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ÉTUDES HISTORIQUES 


ANNE DE ROHAN (I) 


Les dernières années d'Anne de Rohan furent marquées 
par deux grands deuils. Elle perdit sa mère, Catherine de 
Parthenay, qui survécut deux ans à peine à la double épreuve 
du siége de la Rochelle, et de la captivité de Niort où elle se 
vit confinée par Richelieu : « Rigueur sans exemple, dit avec 
raison le duc de Rohan, qu’une personne de cette qualité, en 
l’âge de plus de soixante-dix ans, sortant d'un siége où elle 
et sa fille avaient vécu trois mois durant de chair de cheval 
et de quatre ou cinq onces de pain par jour, soient retenues 
captives sans l'exercice de leur religion, et si étroitement 
qu’elles n'avaient qu'un domestique pour les servir, ce qui 
néanmoins ne leur Ôta ni le courage ni le zèle accoutumé au 
bien de leur parti. Et la mère manda au duc de Rohan son 
fils qu’il n’ajoutât aucune foi à ses lettres, parce qu’on pour- 
rait les lui faire écrire par force, et que la considération de 


(t) Voir p. 97 et 160. Je donne encore ici quelques pages d’une étude histo- 
rique qui s’est agrandie au delà de mes prévisions, et qui paraîtra intégrale- 
ment dans un troisième volume de Récits du XVI siècle, en ce moment sous 


presse. 
XXIV. — 28 
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sa misérable condition ne le fit relâcher au préjudice de son 
parti, quelque mal qu’on lui fit souffrir (1). Résolution vrai- 
ment chrétienne, et que ne dément point tout le cours de sa 
vie, qui ayant été un tissu d’afflictions continuelles, elle s’y est 
trouvée tellement fortifiée de l'assistance de Dieu, qu’elle est 
en bénédiction à tous les gens de bien, et sera à la postérité 
un exemple illustre d’une vertu sans exemple et d’une piété 
admirable (2). » | 

La paix d’Alais, signée le 28 juin 1629, fit cesser la capti- 
vité de Catherine de Parthenay et de sa fille, qui revinrent 
au Parc, tandis que Rohan se dirigeait vers Venise où il écri- 
vit ses Jémoires, en attendant la glorieuse revanche que lui 
réservait, sur un théâtre digne de lui, la guerre contre l’Es- 
pagne. Mais sa mère ne vécut point assez pour être témoin 
de ce retour inespéré de fortune qui eût consolé ses derniers 
jours. Elle s’éteignit au Parc, le 26 octobre 1631, dans la 
77° année de son âge, ayant vu se succéder quatre règnes dans 
les vicissitudes de sa vie mêlée aux plus tragiques événements 
de notre histoire, et traversé les horreurs de la Saint-Barthé- 
lemy, les saturnales de la Ligue, les souffrances des deux 
siéges de la Rochelle, sans aucune de ces défaillances dont les 
plus fermes caractères ne sont pas toujours exempts; Cornélie 
de la Réforme, aussi éprouvée que la mère des Gracques; hé- 
roïue d’un grand parti que la victoire de Richelieu réduisit 
au droit commun, et livra ainsi sans défense à l’absolutisme 
monarchique qui devait consommer sa ruine, avec celle du 
glorieux principe vainement proclamé par la sagesse de l'Hô- 
pital et de Henri IV. 

Anne de Rohan pleura sa mère, et trouva une diversion à 
sa douleur dans les poésies consacrées à la glorification d’une 
sainte mémoire. Son génie poétique s’épanche d’abord dans 
une touchante prière que lui inspire une épreuve d’aütant 

(1) La mère de Catherine de Parthenay, Madame de Soubise, ne s'était pas 
antrement conduite lors du siége de Lyon par les catholiques en 1563. Voir les 


Mémoires de Jean Larchevesque, dans le Bulletin, t. XXIII, p, 501. 
(2) Mémoires du duc de Rohan, t. 1, p. 186, 187. 


ANNE DE ROHAN. 435 


plus poignante, qu’en l’absence de ses frères elle est seule à 
en supporter le poids : 


Escoute, à Seigneur, quand je prie 
Dedans ma rude affliction ; 

Exauce l'âme qui te prie 

Par ta douce compassion. 

Mes yeux suppléant à ma langue, 
Par soupirs je fais ma harangue, 
Et mes tremblantes mains j'étends, 
Au lieu d'où mon secours j'attends. 
Tu promets, pitoyable père, 
D’estre prest du cœur désolé ; 

Que le mien qui en toy espère 
Doncques par toy soit consolé,. 


Après tant de peines souffertes, 
De frayeurs les jours et les nuits, 
Famine, froid, prison et perte, 
Tant de divers genres d’ennuis ; 
Falloit-il, à douleur amère, 

Que je visse mourir ma mère? 

I] le falloit, tu le voulois, 

Et tes volontés sont nos loix 1. 


Mais pourquoy ne l’ay-je suivie 

Au tombeau comme aux autres lieux, 
Et pourquoy ne fus-je ravie 

Avec elle dedans les cieux? (1) 


Voilà bien le cri de la douleur filiale à son premier moment, 
et la plainte qui trouve une mystérieuse réponse dans les 
promesses accordées à la foi chrétienne : 


Mais voici de tes biens la somme, 
Pourquoy je t'adore en tout lieu, 

C'est que tu fis Dieu fils de l’homme, 
Pour rendre l’homme enfant de Dieu! 


Fais moy donc louer tes merveilles, 
Au lieu de plaindre mes malheurs, 


(4) Dossier Marchegay. Bulletin du protestantisme français, t. XIV, p. 338 et 
suivantes. 
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Chanter tes bontés non pareilles, 
Au lieu de pleurer mes douleurs. 
Soit que je meure ou que je vive, 
Que ta divine loy je suive. 

Que vers toy seul j'élève aux cieux 
Mon âme et mes mains et mes yeux. 
Que mon étude soit ta crainte, 

Mes délices soient ton amour, 

Et qu'un jour ta demeure sainte 
Soit mon perpétuel séjour ! (1) 


S'il est des dates dans la douleur causée par une grande 
perte, les strophes que l’on vient de citer sont les premières 
échappées du cœur d'Anne de Rohan sur la tombe de sa mère. 
Mais ses regrets, incessamment accrus dans l'isolement au- 
quel elle est désormais condamnée, vont s'exprimer avec une 
poétique grandeur dans l’ode adressée au duc de Rohan son 
frère, vrai poëme de filiale piété, où l’imagination qui crée 
s'unit à la foi qui contemple, pour glorifier le souvenir de 
Catherine de Parthenay, présentée comme l’émule des saintes 
femmes de l’ancienne et de la nouvelle alliance. La Religion 
descendue des cieux, à la voix d'Anne de Rohan, remplit le 
rôle d’une Muse consolatrice, qui montre les deuils de la terre 
concourant à l'harmonie des plans divins. Aïnsi s'ouvre le 
dialogue entre Anne et la céleste messagère : 


J'étois ces jours dans un lieu sombre 
Où je suis souvent par désir, 
Séjour autant ami de l'ombre 
Comme ennemi de tout plaisir. 
Devant un cercueil vénérable 
Qui rend mon état déplorable, 
Un objet parut à mes yeux, 
Une image au front radieux, 
Qui fut d'une excellence telle 
Que j'estimois en mon émoi, 
. Qu'il y avoit plus de grâce en elle 
Que je n’ai de douleur en moi. 


(1) Dossier Marchegay. Bulletin du protestantisme français, t. XIV 
p. 336. 
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Je viens te voir, me dit la belle, 
Dedans ce lieu rempli pour toi, 
Au fort de la douleur cruelle 
Plutôt de respect que d'effroi. 

Je veux par mes paroles saintes 
Soulager ta peine et tes plaintes. 
C'est moi qui épanche mes biens 
Sur ceux que ton Dieu nomme siens. 
Pour lui mon amour est extrême; 
Sa gloire c'est tout mon souhait; 
Je chéris l’innocent qui l'aime, 

Je hais l’injuste qui le hait (1). 


Ici commence, dans une série de strophes pleines de gran- 
deur, l’'énumération des saintes femmes qui ont précédé Ca- 
therine de Parthenay dans la voie de l’obéissance et du sacri- 
fice, Sara, la fille de Jephté, la veuve de Sarepta, la vierge 
Marie, Anne la prophétesse... en qui la Religion déploya ses 
dons les plus rares. Dans le siècle présent elle à réservé ses 
plus exquises faveurs aux héroïnes de la Réforme, en qui 
revit le glorieux passé de l'Eglise. C’est la princesse de Condé, 
Eléonore de Roye, personnification du dévouement conjugal 
à la cour de François IT, sous la hache des Guises : 


J’enseignois la dame excellente, 
Qui pour sauver son cher époux 
Des mains d'une mort violente, 
Ayant tant baissé les genoux, 
Sentit le ciel doux et propice 

À la veille d’un dur supplice; 
Qui grande et jeune dans la cour, 
Ne bruloit que d'un saint amour, 
Estimant un heur plus extrême, 
Bien qu’elle eût un auguste rang, 
D'être fille du Dieu suprême 

Que d'être princesse du sang (2). 


C’est Elisabeth d'Angleterre, représentant le génie poli- 


(1) Manuscrit des archives de Bessinges. Dossier Marchegay, et Bulletin, 
t. XXIIL, p. 23 et suivantes, 
(2) bid., p. 26, 
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tique, et objet de l’enthousiaste affection de ses sujets : 


J’assistois la vierge royale 

Qui comme un grand prince agissoit, 
Qui à son Dieu étoit loyale; 
Aussi son Dieu la bénissoit. 
Etant de chacun admirée, 

Des siens à peu près adorée, 
Elle m’avoit toujours chez soi. 
Elle consultoit avec moi, 

Et dedans ses îles paisihles 
Toujours préféra de tout point, 
A ses deux couronnes visibles 
Celle que l’on ne voyoit point, 


Catherine de Parthenay clôt dignement cette liste de 
femmes illustres, qui ont su faire valoir les dons d’en haut 
dans le drame du siècle et la diversité de leurs destinées : 


J'aimois celle qui te fut proche, 
Dont tu as un deuil si cuisant, 
Qui vécut toujours sans reproche 
Dedans un siècle médisant. 

Je fus sa maitresse d'école, 

J’ _ ses puis tendres plais: 


Et sitôt ie sa ee 

Vit son époux aller aux cieux, 
Lors je fus leur consolatrice 
Comme leur conseil en tous lieux. 


L’éloge de Catherine de Parthenay se mêle aux grands 
traits heureusement esquissés de sa vie, dans les strophes qui 
la montrent orpheline de bonne heure, et fugitive à la Ro- 
chelle, où elle rencontre le cercueil : 


De cette Jeanne de Navarre 

Qui fut de sa race l'honneur, 
Soumettant, chose aux princes rare, 
Son sceptre à la croix du Seigneur. 


Puis viennent les tragiques épisodes du 24 août 1572, etdes 
guerres civiles où, deux fois veuve, Catherine déploya un si 
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grand caractère, jusqu'au siéce mémorable qui vit éclater 
sa constance, et à la mort qui devait si bien couronner une 
telle vie : 


Ta mère me fut toujours chère, 
Car n'aimant qu’en sincérité, 
Je la suivis dans sa misère 
Comme dans sa prospérité. 

Je consentis son mariage ; 

Je compatis à son veuvage; 

Je l’assistai dans ses travaux, 
Ayant pitié de tous ses maux. 
Dedans le siége épouvantable, 
Je rendis son esprit puissant; 
Dans la famine lamentable 
Son corps ne fut pas languissant. 


Elle passant septante années, 
Lorsqu’en cette rude saison, 
Toutes deux vous futes menées 
Dedans une étroite prison, 

J'y entrai plus tôt que nul garde; 
Car pour les miens je me hasarde, 
Et descends dans les cachots noirs. 
Je hante les hideux manoirs ; 
J’étois dans ce lieu solitaire 

Où l’ennui faisoit son effort, 

De ses pensers le secrétaire, 

De ses peines le reconfort. 


Deux ans passés voyant sa vie 
Arriver à son dernier point, 
L’ayant en tous âges suivie, 
Alors je ne la quittai point. 

Je luy fis dire la devise : 

Autant utile comme exquise : 
Christ à vivre et mourir m'est qain. 
Aüïnsi priant jusqu à la fin 

Celui qui tes péchés efface, 

Qui mourant la mort a vaincu, 
N'ayant fiance qu'en sa grâce, 
Mourut comme elle avoit vécu ! (1) 


(4) Manuscrit des archives de Bessinges, Dossier Marchegay, et Bulletin, 
t. XXILL, p. 28, 29. - 
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Ainsi s'achève le pathétique discours où la tendresse filiale, 
se confondant avec l’art ingénieux du poëte, a su placer dans 
la bouche de la Religion l'éloge funèbre, en même temps 
que l’histoire de Catherine de Parthenay. La réponse d'Anne 
de Rohan à la Muse consolatrice, qui fut l'ange gardien de 
sa mère, est d’une rare beauté : 


O Piété, vierge admirable, 

Je te connois, lui dis-je alors; 
Tu soutiens l'esprit misérable 
Enfermé dans un faible corps. 
Mon cœur te chérit et révère, 
Dès ma plus tendre primevère, 
J’ai toujours éprouvé ton soin, 
Lors que de toi j'ai eu besoin. 
Voyant combien ce coup m'est rude, 
Sois dedans mes afflictions, 
Compagne de ma solitude, 
Maîtresse de mes actions. 


Quand la mort aux mondains si fière, 
Que le Seigneur a vaincu seul, 
Viendra changer mon lit en bierre, 
Et mes habits en un linceul, 

Tiens le haut bout dessus ma couche ; 
Que je sois l'écho de ta bouche ; 

La Charité avec la Foi 

Soient toutes deux jointes à toi! 

Et veuille le facteur des anges 

Que sur leurs secourables mains, 
J’aille au ciel chanter ses louanges 
Au sein du Sauveur des humains ! (1) 


La poésie française n’a-t-elle pas quelque droit d’être fière 
de ces accents de la Muse réformée, qui présagent les chœurs 
de Polyeucte et d' Esther ? 


Ainsi je plains mes maux extrêmes, 
N'ayant de tesmoins que moi mesmes; 


(1) Manuscrit des archives de Bessinges. Dossier Marchegay, et Bulletin, 
t. XXII, p. 30. | 
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Puis je dis dans ce lieu secret : 

Fais, Seigneur, par ta grâce immense, 
Que les pleurs de la pénitence 
Succèdent à ceux du regret! (1) 


Telles étaient les consolations transmises par Anne de 

Rohan à son illustre frère, expiant dans l'exil le tort, moins 
encore que le malheur, d’avoir tiré l’épée contre son roi pour 
la défense de ses coreligionnaires opprimés, et se dédomma- 
geant des rigueurs de la fortune par la composition de beaux 
écrits marqués au coin du génie militaire et de l’éloquence 
politique (2). Rohan venait d'achever son traité de la Corrup- 
tion de la milice et des moyens de la rétablir dans son an- 
cienne splendeur, quand il reçut une lettre de Louis XIII 
‘l'invitant à se rendre dans le pays des Grisons pour s’op- 
poser aux entreprises de l'Autriche et de l'Espagne. On était 
au plus fort de la guerre de Trente ans. Victorieux à Leip- 
zig, Gustave-Adolphe poursuivait sur le Rhin la glorieuse 
campagne dont le terme aussi brillant que fatal était marqué 
dans les champs de Lutzen. Wallenstein sortait, à la prière 
de Ferdinand, de son inaction calculée pour combattre le mo- 
narque suédois. Il y avait place pour Rohan dans cette élite 
des généraux du siècle, Banner, Torstenson, Wrangel, Ber- 
nard de Saxe-Weimar, à l’école desquels se forma le génie de 
Turenne et de Condé. Mais ce ne fut qu'après deux ans d’in- 
certitudes, fruit des tergiversations de la cour, au commen- 
cement de 1635, qu’il goûta la satisfaction si digne de lui, 
de combattre les ennemis de la France, en Alsace d’abord, 
sur une terre prédestinée à devenir française, puis dans la 
Valteline, où menacé par des forces supérieures, mais sup- 
pléant par l'audace au nombre, il défit à la fois les Impériaux 
et les Espagnols, et put dire comme César son modèle : Veri, 
vidi, vict. 

(1) Plaintes sur le même sujet. Dossier Marchegay. Les premières strophes 
de ce morceau sont la description du parc Soubise. 

(2) Les Mémoires furent composés à Venise. Le Parfait Capitaine autrement 


l'Abrégé des guerres de la Gaule, etc., fut écrit à Padoue, Voir Haag, France 
protestante, t. VIII, p. 496. 
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Une froide lettre de remercîments de Louis XIIT fut l’u- 
nique récompense du général qui rejetant, en quelques mois, 
le duc de Lorraine au delà du Rhin, et les débris de deux 
armées espagnoles dans le Milanais, avait marqué chacun de 
ses pas par un succès décisif, dans les circonstances les plus 
critiques. Le grand ministre auquel n’a manqué peut-être 
qu’une grandeur, de savoir reconnaître celle de l'homme qui 
avait été longtemps son adversaire (1), fit tout pour stériliser 
des triomphes qui ont rendu le nom de Rohan plus illustre 
sur la terre étrangère que dans sa propre patrie. Chiavenna, 
Luvino, Tirano, Bormio, se souviennent des exploits de Rohan 
justifiant sa belle harangue à ses compagnons d’armes : 
« Pour Dieu, mes amis, faisons que ces vallées presque in-. 
connues du monde, deviennent importantes à la postérité, et 
soient le théâtre de notre gloire ! » 

Anne de Rohan ne dut moins pas jouir des succès de son 
frère en 1635, que souffrir des mécomptes accumulés qui l’obli- 
œèrent à se retirer, l’année suivante, à Genève. Il reçut l’ac- 
cueil le plus empressé dans cette métropole du protestantisme 
militant, qui avait offert à d'Aubigné «le chevet de sa vieil- 
lesse et de sa mort. » Anne de Rohan trouva de nobles ac- 
cents pour honorer la mémoire de l’auteur des Tragiques et 
pour célébrer la cité qui assurait un asile à tous les proscrits 
delafoi: ‘: 


Excellente cité, refuge des pieux, 

Où le vice on abhorre et la vertu s'admire, 
Je pensois t’exalter, ou pour le moins décrire 
La bonté de tes loix, la beauté de tes lieux. 


Mais le dur sentiment de ton deuil soucieux, 
Ta perte m'étant perte, à te plaindre m'attire. 
Au lieu de t'admirer avec toi je soupire 

Ton noble citoyen qui l’est ores des cieux. 


(1)S’il faut en croire le cardinal dans ses Mémoires, p. 444, Rohan était plus 
propre à remplir l'office de procureur dans un palais que de chef de parti. 
Richelieu n’est guère plus juste que Tallemant des Réaux, qui va jusqu'à con- 
tester le courage militaire à Rohan, Voir Anquez, Un nouveau chapitre de l’his- 
toire politique des réformés, p. 32, 33. 
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Déplorons ce malheur, rendons ce qu’on peut rendre 
Par cris et par écrits à cette digne cendre. 
Faisons à nos clameurs les Muses accourir, 


Toi, grave sur sa tombe en tes larmes trempée : 
Ci-gît de qui l'esprit et la plume et l'épée 
Me pouvoient conseiller, louer et secourir ! (1) 


Ces beaux vers consacrés à la mémoire de d’Aubigné sem- 
blent un hommage anticipé à Rohan, qui touchait lui-même 
au terme de sa glorieuse destinée. La jalousie défiante de Ri- 
chelieu ne put souffrir si près de la France l’homme qui n’a- 
vait plus de pensées que pour la gloire de son pays. Au mois 
de janvier 1638, il dut s'éloigner de la cité dans laquelle il 
avait trouvé une seconde patrie, en évitant une embuscade 
dressée à Versoix, pour se rendre, non à Venise, comme le lui 
signifiait l’impérieux ministre de Louis XIIT, mais dans le 
camp de Bernard de Saxe-Weimar, sur les bords du Rhin, où 
il pourrait encore servir son pays. La plus amère des tristesses, 
celle du patriotisme méconnu, remplissait son cœur. Il sem- 
blait moins chercher la victoire que la mort sous un drapeau 
étranger, qui était du moins allié de la France. Le 28 février 
1638 une action sanglante s’engagea autour de Rheïnfelden, 
une des villes forestières que Bernard de Saxe-Weimar dispu- 
tait aux Impériaux commandés par Jean de Werth. Dès le 
début du combat, Rohan, qui n’avait accepté que l'honneur de 
servir en volontaire dans le régiment de Nassau, s’élança au 
plus épais de l’ennemi, et y fit des prodiges de valeur, jus- 
qu’à ce qu’il tombât atteint de deux blessures, l’une au pied, 
l’autre à l'épaule. Il fut relevé par un cavalier qui le retint 
évanoui, et perdant tout son sang, sur son cheval, et ne se 
laissa, qu'après une vive résistance, arracher son noble bu- 
tin (2), Transporté à Lauffenbourg, près de Zurich, puis à 
à l’abbaye de Kœnigsfelden, dans le canton de Berne, il ne 


1) Dossier Marchegay. Copie de la collection Tronchin. 
6 Vulliemin, Histoire de la confédération suisse, t. XII, p. 601. 
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parut revivre que pour apprendre la victoire de Saxe-Wei- 
mar, et dicter cette belle lettre aux magistrats de Genève : 


« Magnifiques seigneurs, 


« Je m’estime bien heureux de m'estre rencontré en un lieu 
où les armes du Roy mon seigneur ont acquis tant de gloire, 
et bien que je m'y sois trouvé sans commandement, je n’en 
estime pas moins l’occasion honorable; lorsqu'on ne peut être 
au gouvernail, il faut servir aux cordages, et il n’importe 
quelle qualité on soutienne, quand c’est pour une bonne cause. 
Quant à mes blessures elles sont peu de chose et l'appareil 
que vous y apportez est plus grand que la playe. Néantmoins 
l'office de condoléance que vous avez voulu passer avec moy 
à l’occasion d’icelles est une marque de la bonne volonté que 
vous avez pour moy. Je vous prie de me la conserver et vous 
asseure qu’elle est rencontrée d’un ressentiment qui luy est en- 
tièrement proportionné. Il n’est pas besoin que je vous réitère 
ce dont je vous ay assuré de vive voix à mon départ de vostre 
ville, car je scay que vous faites fondement sur mes paroles; 
aussy viennent-elles du cœur. Nostre Seigneur vous comble 
de tant ide prospérité et de bonheur que je ne me trouve ja- 
mais obligé de vous en faire paroistre les effects, ce que je 
ferois avec autant d'affection que je suis, magnifiques sei- 
gneurs, 


Vostre très-affectionné et obligé serviteur. 


« HENRY DE RoHax (1). 


« Lauffenbourg, ce 15 mars 1638. » 


Cette lettre était comme le testament du héros qui suc- 
comba peu de semaines après (13 avril 1638) à l'extraction 
de la balle qu’il avait au pied, léguant ses armes à Venise, 
son corps à Genève. La Suisse qui avait reçu son dernier sou- 


. Lettre publiée dans le Bulletin du protestantisme français, t. XIIT, p. 223, 
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pir, lui réservait de splendides funérailles qui associèrent tout 
un peuple aux regrets de sa perte. Le funèbre cortége parti 
le 19 mai, de Kænigsfelden, reçut dans sa marche lente et so- 
lennelle à travers le pays, l'hommage des magistrats empres- 
sés, des populations en deuil (1). Genève, qui n’avait pas même 
marqué d'une pierre la sépulture de Calvin, ouvrit à ces restes 
illustres la cathédrale de Saint-Pierre, siége du culte en esprit. 
L'émotion fut grande lorsque, le 27 mai, à travers les rues 
montantes de la cité, on vit le glorieux cercueil porté par huit 
capitaines, que suivaient les syndics en charge, les conseils 
de la république, les ministres, les nobles étrangers parmi 
lesquels un prince palatin, puis les notables et les bourgeois 
marchant en silence, au milieu d’une double haie de peuple 
qui fondait en larmes (2). Le célèbre ministre Théodore Tron- 
chin se rendit l'organe de la publique douleur en prononçant 
l'oraison funèbre du héros qu’il peignit plein de douceur en 
ses actions et de bénignité en ses paroles, zélé au service de 
Dieu et de la patrie, prompt à prendre conseil, diligent à l’exé- 
cution, vaillant au combat, autant que débonnaire après la 
victoire (3). Puis le corps du défunt fut déposé dans le cloître, 
près de la chapelle, où quatre ans plus tard, à la demande de 
sa fille Mademoiselle de Rohan, et de sa veuve Marguerite de 
Béthune, fut érigé le superbe mausolée où il repose encore 
aujourd’hui (4). 

Une lettre d'Anne de Rohan à Th. Tronchin, conservée dans 


(1) Voir le Mercure français, t. XIX, p. #1. En tête du cortége marchait le 
cheval de bataille de Rohan et un cheval de repos conduits par deux pages vêtus 
de noir, puis ses principaux serviteurs portant les différentes pièces de son ar- 
mure. À la limite de chaque bailliage, un bailli bernois venait rendre hommage 
à l’illustre mort. | 

(2) A. Cramer, Fragment historique sur le duc de Rohun, son séjour à Genève, 
et sa sépulture, dans la Bibliothèque upiverselle. Juillet et août 1844. 

(3) On ne fait que résumer ici la harangue funèbre traduite du latin en français, 
et imprimée par Jean de Tournes, en 1638. M 

(4) Archinard, les Edifices religieux de la vieille Genève, p. 259, 354. Le 

janvier 1642. « Mademoiselle de Rohan fait pressertir le Conseil par le s° Bar- 
thelemy Micheli pour scavoir s’il agréeroit quelle fit élever à Saint-Pierre un 
tombeau à M. le Duc son père. » (Registres du Conseil.) La seigneurie agréa cette 
demande en prenant des mesures pour que la statue du duc ne fournit matière 
à «l'idolatrie de quelque papiste ou autre. » Extraits des Registres du Consistoire, 
par A. Cramer. (6 octobre 1659.) 
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les belles archives de Bessinges, nous initie à sa douleur, aux 
effusions de sa vive gratitude pour les honneurs rendus à ce 
frère qu’elle avait tant aimé : 


«Monsieur Tronchin, encore que j’eusse desjà veu la ha- 
rangue que vous avez pris la peine de faire aux tristes funé- 
railles de Monsieur mon frère, je ne laisse pas de vous estre 
fort obligée de me l’avoir envoyée, puisque c’est une marque 
de vostre souvenir, comme les louanges qu’elle contient sont 
des tesmoignages de l'affection que vous portiez à celui que 
je pleure, et de vostre estime pour toute nostre maison. Je 
voudrois en mon particulier, pouvoir reconnoistre la bonne 
volonté que vous faites paroistre en ceste occasion. En atten- 
dant je vous remercie bien affectionnément de vos sainctes 
consolations dont j'ai bien besoing, la playe que j’ay receue 
n’estant pas de celles qui se guérissent pour le premier appa- 
reil. Dieu qui seul est capable d'apporter remède à mes maux, 
me veuille envoyer ce qu'il scait m'estre nécessaire, et vous 
donne le bonheur que vous souhaitte 

« Vostre plus affectionnée amie à vous servir, 


« ANNE DE ROHAN. 
« De Paris, ce 5 décembre 1638. » 


Ainsi s’accumulaient pour Anne de Rohan les deuils qui dé- 
tachent de la vie, tout en révélant son prix. Sur la tombe de 
sa mère, dans la solitude du Parc peuplée de mélancoliques 
souvenirs, ou à Paris, près du temple révéré de Charenton, 
elle pleurait un frère dont la première elle avait salué les 
talents, pressenti la grandeur, en des strophes dignes de 
mémoire, que confirment les vers si connus de Voltaire : 


Avec tous les talents le ciel l'avait fait naître; 

Il agit en héros, en sage il écrivit; 

Il fut même grand homme en combattant son maitre, 
Et plus grand quand il le servit, 


Juzes Bonner. 
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LETTRE DE DAVID SERRES A M. DE SAINT-BENOIT, PASTEUR À LAUSANNE. 


Trois frères de ce nom, originaires de Montauban, Pierre, David, et 
Jean, surnommé quelquefois Lejeune, ou le puîné, ont traversé le bagne 
de Marseille purifié par la présence des forçats huguenots. Ils y en- 
trèrent en 1686. On les y retrouve le 25 mai 1693 (Bulletin, t. XV, 
p: 333). Pierre y mourut. Plus heureux, ses deux frères recouvrèrent la 
liberté en 1713. On peut lire (Bulletin, t. XVIII, p. 472-482), deux fort 
belles lettres de David, décrivant son cachot dont l'horreur est encore 
aggravée par l’inhumanité des gardiens : « Il faut avouer, dit-il, que 
ces grottes sont terribles, et à moins que d'êtré soutenu d'une façon 
particulière par là bonté miséricordieuse de Dieu, il ne seroit presque pas 
possible qu’on ne perdit bientôt le sens dans un lieu comme celui-ci. » 

C'est de ces lieux de souffrance et d'ignominie, sépulcres anticipés 
où s'égara plus d’une fois la raison des captifs, qu'est sorti l'admirable 
Journal des galères, qui semble écrit entre terre et ciel, comme les 
Mémoires de Jean Martcilhe. La lettre suivante, adressée par David 
Serres, le second et le plus léttré des trois frères, à un ministre de 
Lausanne, qui lui avait fait parvenir de pieuses consolations, figurera 
dignement à côté des pièces que l’on a déjà publiées sur le martyrologe 
des galères. C'est le corps tout meurtri des bastonnades endurées pour 
le réfus de lever le bonnet devant l’hostie catholique, que le fidèle 
confesseur a tracé ces lignes, exemple bon à rappeler aux générations 
amollies qui transforment si volontiers un acte de faiblesse en vertu. 


8 janvier 1702, 


Lors que vous me traiterez d’inciuil, et d'homme qui ne scait pas 
viure, je n’auray pas le mot à dire; mais, de grâce, n’y ajoutez pas 
le nom odieux d’ingrat et d’insensible, pour auoir gardé si longtems 
le silence à l’occasion de la précieuse lettre que vous me fites l’hon- 
neur de m'écrire, immédiatement aprèz auoir été transferé icy. La 
charité, la tendresse, le zèle, et je ne sçay combien d’autres mar- 
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ques de bonté et de bienveillance que vous m’y donniez, exigeoient 
de moy une réponse sans delay, accompagnée de toutes les preu- 
ves et de tous les témoignages d’une reconnoissance achevée. Ce- 
pendant voilà plus d’une année, ou pour mieux dire nous voilà 
passés d’un siècle à l’autre, sans que j’aye seù m’y prendre pour 
m’acquitter d’un deuoir si indispensable, et que les plus stupides 
n’auroient pas négligé d’un moment. 

Quelle excuse pourroi-je apporter, je ne veux pas dire qui fut 
receuable, mais qui eût tant soit peu de couleur. A parler franche- 
ment et sincèrement, je n’en ay point du tout, et j'aime mieux vous 
faire cette humble confession qui m’attirera votre compassion et 
votre pardon, que d'apporter des raisons friuoles et peu sincères 
pour me justifier. Je me fais trop d’honneur pour tout ce qui me 
vient de votre part, et j'en connois trop bien le prix pour ne pas le 
receuoir avec tout le respect que je lui dois et toute la gratitude 
dont je suis capable. Je puis vous assurer même que la seule veüe 
de vôtre caractère me donna une consolation et une joie tres 
grandes. Jugez, je vous prie, Monsieur, quelle fut celle que je res- 
sentis en la lisant, où avec les plus riches et les plus sublimes 
consolations qu’on puisse imaginer, et qui auoient un si juste rap- 
port à l’état dans lequel je me trouuois pour lors, je vis les nou- 
ueaux témoignages d’une bonté et d’une tendresse en mon endroit 
qui ne se peuvent pas bien exprimer icy, mais qui paroissoient, s’il 
faut aussi dire, à chaque ligne de votre lettre (1). 

Sans exagération je ne scaurois vous dire quel me fut le plus 
sensible ou de la rigueur de mes coups ou de la douceur-et de 
l’onction qui couloit de vos paroles, car comme les plaïes qu’on 
auoit faites à ma chair en portoient encore les marques viuement 
empreintes, et qu’à me voir on eût dit à la lettre qu’une forte char- 
rüe m’eut labouré le dos, en trainant le soc sur ma peau toute nüe, 
aussi vos expressions tendres et compatissantes me furent-elles un 
beaume très précieux qui adoucit non seulement en un moment ce 
qui pouuoit y rester de douloureux, mais qui me fit encore trouver 
mes cicatrices très agréables, à les considérer par les yeux de 
l'ame. De sorte que comparant ces deux états, sçauoir cellui de la 
douleur, et celui de la consolation et de la joye, je n’en puis dire 


(1) On omet ici de nouvelles excuses, 
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autre chose, sinon que l’un étoit proportionné à l’autre. Que le 
Seigneur tout puissant qui s’est seruy de votre moyen pour me faire 
trouuer son joug léger, et son fardeau aisé, daigne accomplir en 
vous les belles et riches promesses qu’il fait singulièrement à ceux 
de votre caractère, de les faire reluire dans son œil comme un astre 
glorieux pour toute l'éternité! 

Il seroit inutile, Monsieur, et très honoré pasteur, de vous in- 
former des rigueurs qu’on exerça sur nous du tems du grand mas- 
sacre, puisque je sçay qu’on l’a fait fort amplement, et que votre 
cœur blessé d’une douleur aussi viue que l’étoient nos misérables 
corps, ne put en supporter la violence qu’elle lui faisoit souffrir 
qu’il ne l’eut deschargé de ce poids, en écriuant à toutes les puis- 
sances de l’Europe pour leur faire conceuoir une juste horreur de 
cette barbarie inouïe afin d’en faire arrester le cours ; ce qui semble 
auoir eu tout le succez qu’on en pouuoit desirer, puisque immédia- 
tement après, et même en ce tems là, on vit changer les ordres. Je 
fis aussi agir le Mr qui, à ce que je croy, donnait le plus grand coup, 
car je trouuai le secret de le gagner, un peu après que je lui eus 
veu faire un certificat fort infidelle à l’instance secrète des Mission- 
naires qui ne vouloient pas que les choses parussent en Cour sous 
leur veritable forme; car l’Intendant qui me vint faire visite, et aux 
autres voulut en faire partir un pour l'ordinaire prochain, ce qu’il 
fit en effet. 

C’est ce Mr qui a fait mettre pareillement Mr Larue à l'hôpital, à 
cause. de son tremblement, et comme il me vit en entrant icy, se 
souvenant des petits p... de l’hônital, il me fit bonne fête et promit 
de faire merueilles, à certaines conditions d’honnêteté. Ce pauure 
ami dont l’état ne vous est pas inconnu, aura peine à reuenir de 
cette infirmité, à ce qu’on nous a dit; cela est afligeant, car c’est 
bien le plus doux et le plus pacifique des hommes. Il étoit atteint de 
. ce mal auant qu’il fut mis à la question : mais il est sans contredit 
que ses bastonnades ont fait quelque addition d’infirmité à ses nerfs. 
Il n’est donc pas nécessaire, dis-je, de vous informer de toutes ces 
choses que vous sçauez assez. Mais je vous dirai sur la douleur de 
laquelle on ne peut parler que par expérience, que c’est quelque 
chose de bien aigu et de bien pénétrant lorsque c’est une grande 
douleur telle que celle que j’ay sentie. Elle pénètre jusqu'aux os, 
jusqu’au plus profond du cœur et de lame. Ouy l'ame et le cœur 

xxiv. — 29 
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sentent si viuement les aiguillons de la douleur du corps, qu’on n’a 
point de termes pour le pouuoir exprimer, et ce n’est pas sans rai- 
son qu’on dit qu’on ne sent que par l’ame ; sans neanmoins être du 
sentiment de ceux qui concluent de là que les bêtes qui n’ont point 
d’ame, ne sentent point de douleur : car mon cœur me defaillit à la 
fin de chaque bastonnade et mon âme, comme on dit er commun 
prouerbe, fut sur les bords de mes lèvres, ce me sembloit, pour 
abandonner sa miserable cabane qu’elle voyoit détruire , comme une 
place qui n’est plus en état de résister après qu’on ya fait plusieurs 
brèches, et qu’on continüe à la battre en ruine. Il étoit même, à 
parler humainement, impossible qu’elle eut pu sejourner plus long- 
tems dans cette demeure, si l’on auoit rechargé la troisième baston- 
nade à laquelle les cruels commandant, et major, et missionnaires, 
s’estoient préparés, si mon incomparable capitaine qui fut émeû de 
compassion de me voir tant roué de coups, ne m’eût arraché à leur 
fureur, et n’eut fait pour moy ce qu’il n’est pas croyable pour me 
faire aller à l'hôpital, en quoy il reüssit malgré eux par le moyen, je 
pense, de Mr l’Intendant qui ne fut pas de mes ennemis en cette 
occasion, ce qui sauua aussy la partie de mes deux confrères An- 
toine Grange et Peleguer, qui furent mes deux seuls compagnons 
en la foy eten la patience, de ceux qui gardent le temoignage de 
Jésus. L 

J’arriuay donc le Dimanche, 10e octobre 1700, à l’hôpital avec 
Grange. Comme l’on me portoit à un lit, et lui à un autre, le Pere 
Leduc se trouua, ou à dessein ou par hazard, auprès du lit où l’on 
me mit. Cet impudent, sauf le respect que je vous dois, me voyant 
aussy noir que sa soutane, eut assez d’effronterie que de me de- 
mander, comme par ironie, lui qui étoit informé de tout, ce que 
j'auois, pendant que j'attirois les yeux et la compassion de tout ce 
qu’il y auoit de gens à l'hôpital, sains ou malades. Je ne repondis 
mot. Oh! ne le voyez vous pas, Monsieur, ce qu’il a, dit hautement . 
un forçat; ce sont des bastonnades qu’il a souffertes pour sa religion. 
— Mais qui estsi inhumain de vous auoir fait cela, reprit le bon Pere ? 
et pourquoy cela? — Vous mêmes, lui dis-je alors, Monsr, et vos bons 
collègues. — Et le pourquoy? — Parce que je n’ai pas voulû faire 
honneur à vos mystères, à vos Dieux de bois et d’airain, etc. Ainsi, 
puisque vous en étes l’auteur, ne venez pas joindre vos railleries au 
mauuais office que vous m’auez rendû, qui devroit vous faire cacher 
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de honte si vous en auiez, et jamais vous n’auez fait une plus grande 
folie que ce que vous aués entrepris à cet égard, qui outre le dé- 
menti que vous en recevrez (car Dieu est plus fort que les hommes) 
et le deshonneur qu'il fait à votre religion, vous couurira d’une 
éternelle confusion. Il vit bien que je ne lui en imposois pas, et 
sans mentir, il blanchit comme ce papier; mais pour ne pas rester 
sans replique : il me dit que ce n’etoit pas lui, et que du reste je 
deuois lever le bonnet, et ne pas me moquer de leurs cérémonies, 
et qu’on nous le feroit leuer ; que c’étoit les ordres de la cour, et 
non les leurs. Je ne voulus pas lui repliquer, et d’ailleurs je n’étois 
nullement en état, Cependant il se retira, comme on me portoit les 
fomentations. 

À propos de fomentations, lors qu’on me les donna, je ne sentis 
pas une douleur si viue que je l’aurois crû, quoi que les esprits de 
vin et les aromates qui entrent dans cette composition, fussent 
chauds à ne pouuoir être soufferts presque un moment dans la 
main de ceux qui nous appliquoient les estoupades; ce qui etant 
de la sorte bien chaud pénètre mieux, et rappelle mieux les esprits, 
C’est ce qui me fait juger que les chairs perdent enfin le sentiment 
à force d’étre meurtries. Et l’on ne doutoit pas que la gangrène ne 
se fut attachée à notre dos et à nos flancs (sans ce remède) qui étoit 
lunique. Mais, mon très honoré pasteur, ce que je trouuois de 
plus ineommodant dans ce miserable endroit, étoit une fourmilière 
de consolateurs facheux, qui pour adoucir nos plaïes, venoit nous 
dire d’un ton d’assurance que des que nous serions un peu remis, 
on deuoit nous renuoyer en galères pour y achever le sacrifice, 
si nous ne voulions pas obeïr; ce qui m’étant confirmé par des 
gens bien sensés, et de mes amis, Je m'y preparois auec mes ca- 
marades, dont quelques uns trouuent moyen de me rendre visite 
incognito. Je leur faisois bonne mine, et au lieu de paroitre 
timide, je les encourageois de mon mieux, leur représentant 
que Dieu ne laisseroit pas son œuvre imparfaite, s’il nous rap- 
peloit sur le théatre de la confession; qu’il n’auoit pas donné de 
si bons commencements pour nous abandonner, au bout de notre 
course, et sur le point que la couronne nous deuoit etre mise 
en main; que plus le combat étoit rude et opiniâtre, que plus le 
secours de Dieu seroit puissant, et les lauriers de nôtre victoire 
glorieux. 
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Je disois merueilles à mon goût, et je voyais des compagnons ré- 
solus d'affronter les supplices, et la mort même. Mais il faut l'avoüer, 
(car que sert-il de faire icy le brave?) pendant que je parlois en 
homme de cœur, et que je payois de contenance pour assurer les 
autres, je tremblois moy même à chaque fois qu’on m’en parloit, 
par la crainte que j’auois qu’on ne fut prophète. La rage et la 
cruauté auec laquelle notre impitoyable major nous traita me jetoit 
l’effroy dans l’âme toutes les fois que j’y pensois. Mes douleurs 
toutes récentes se présentoient à mon imagination. Chaque coup me 
sembloit peser un gros poids, et enfin je me disois à moy-même 
que je ne pouuois pas im’assurer de résister jusqu’à la mort, sous 
les rigueurs d’un supplice où la vie ne sembloit être ménagée que 
pour prolonger le tourment et faire mourir de plusieurs morts, 
auant que de mourir en effet (1). 

Je rassemblois d'autre part tout ce que j’auois de lumières et de 
forces d’esprit pour me roidir contre le torrent de la fureur. J’ap- 
pelois à mon secours la foy, l’esperance et la charité. J’enuisageois 
d’une part les promesses de Dieu, et de l’autre ses menaces. Je me 
disois que j'étois en spectacle, à Dieu, aux Anges et aux fidèles, qui 
auoient tous les yeux sur moy, qui osoient pour moy, et qui me 
disoient tous ensemble : tiens ferme ce que tu as de peur qu’un 
autre ne te rauisse ta couronne; que je l’étois aussy aux démons, 
et à tous ses suppots qui de leur part faisoient aussi des efforts in- 
croyables, ou pour me persüader qu’il n’y auoit pas grand mal à 
faire ce que l’on vouloit de moy, ou pour m’épouuanter par l’idée 
des tourmens et de la mort même dont on me menaçoit; que ceux là 
se rejouissoient par auance, persuadés de la bonté de Dieu que je 
remporterois une glorieuse victoire, et que je deuois les considerer 
deja comme s'ils venoient au-deuant de moy pour me féliciter d’un 
succèz si heureux, et pour me receuoir à leur bénite troupe, pen- 
dant que leur diuin chef à la tête me diroit en me prenant par la 
main : Viens, fidèle seruiteur; tu as été fidèle en peu de chose, je 
veux t’'établir sur de plus grandes ; entre en la joye deton maître; 
que ceux cy au-contraire employoient toutes sorte d'artifices, et se 
seruoient même de mes sens pour me faire illusion, et pour me 


(1) C’est la même pensée qui est exprimée par le pieux forçat(BuZletin, t. XVIII, 
p. 479), dans cette citation du mot de Néron : Sic ilum feri ut sentiat se mori! 
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faire perdre de veue toutes ces belles idées, afin de me faire tomber 
dans leurs pièges, grossissant ou diminuant les objets par rapport 
à la fin qu’ils se proposoient, faisant de l’éternité un néant ou un 
point impercentible, et du temps un tout digne de tous mes at- 
tachemens; que je ne pouuois jouir de ce tems que par la vie, et 
qu'ainsy je deuois la menager ; que cette vie étoit si précieuse que 
Dieu lui même qui en étoit l’autheur, auoit donné à tous les hommes 
une horreur naturelle et très legitime pour tout ce qui pouuoit 
laneantir ; qu’à la verité, il y auoit du mal à faire ce que je deuois 
faire pour la sauuer, mais qu’au fond Dieu dont la miséricorde est 
infinie, étoit trop bon pour le vouloir tenir en compte; qu’il auroit 
égard à ma fragilité; que je n’en deuois pas douter à moins de 
vouloir croire que tous ceux qui auoient eu la foiblesse de leuer 
le bonnet etoient damnés, ce qui n’auoit non-seulement nulle cer- 
titude, mais pas même la moindre probabilité. Hé! si cela étoit, 
bon Dieu, que deuiendroient tant de bonnes âmes que la seule 
crainte des supplices auoit fait plier. Arrière de moy Satan! Loin de 
moy les conseils de la chair et du sang! vous ne me persüaderez 
jamais que le mal soit bien et le bien mal, et qu’il faille pécher 
pour que la grâce abonde! 

Je voyois à cette seule réponse que mon intérieur formoit, Satan 
vaincû sous mes pieds, et ses anges se cacher dans leurs sombres 
cachots auec honte et confusion. Je m’étois prémuni dans un mo- 
ment de toutes les armes que saint Paul nous propose afin de lui 
resister, et d’étouffer toutes les sollicitations de ma traitraisse de 
Dalila. Enfin il se faisoit un merueilleux combat entre la chair et 
Pesprit. Mais, certes, nonobstant tout ce que je viens de dire, il me 
restoit encore quelque crainte au fond du cœur qu’il ne me fut pas 
possible de bannir tout-à-fait, de sorte que je ne me trouuois pas 
dans cet heureux état où étoit le prophète, lors qu’il assuroit que 
quand il passeroit dans la vallée d’ombre de mort, il ne craindroit 
rien; quoi que j’eusse autant et plus de lieu que lui de m’assurer de 
la protection de mon Dieu, par rapport à la cause. En effet c’étoit 
l’état où je m’étois trouué auant que de souffrir: aussi sortis-je 
victorieux du combat par le secours de sa grace. D’où venoit donc 
ce grand changement, ce grand abattement à la menace que lon 
me faisoit à l’hôpital? n’étois-je pas toujours le même homme? 
n’auois je pas les mêmes raisons, la même cause, le même Dieu, 
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pour me deffendre? Ceux qui aüoient été pour moy et qui furent 
plus forts que les ennemis n’etoient ils pas encore tous prets pour 
me secourir ? Et ayant gagné deux signalées victoires sur ceux là 
même qui me meñaçoient, n’étoient elles pas comme un prélude 
de celles que je remporterois encore? | 

Tout cella m’occupoit, mais je ne laissais pas que de craindre 
pour ma foiblesse, et la rigueur du traitement qui m’occupoit à son 
tour, me rendit plus timide qu'auparavant sans me rendre pourtant 
méfiant, Quand on n’a pas senti un mal on se le représente autre 
ment qu’il n’est, et c’est ce qui semble donner du cœur ; mais lors 
qu’on y passe, on s’en forme une idée juste. Cette idée même 
grossit les objets au lieu de les diminuer, car le démon se fourre 
partout, Ouy, me disois-je, si ta foiblesse te doit faire craindre le 
mal et l’éuiter, on doit enfin le mépriser quelque foible qu’on soit. 
Puis qu’on ne pretend pas fonder sa constance sur les forces de la 
nature, mais uniquement sur le secours de la grace de Dieu, sur 
cette grace toute puissante qui faisoit dire à St Paul avec confiance 
qu’il pouuoit tout en J. C., après auoir dit qu’il ne pouuoit rien de 
lui-même, tu te trouues dans le [même] cas. Qu’auoit-il qu’il ne 
eût reçeû? Tu es foible, tu es un pauure vaisseau fragile, et capable 
de se briser à la rencontre d’un vermisseau. Est-ce cela qui t’épou- 
uante? Au contraire c’est sur ceux là que Dieu deploïe plus abon- 
damment ses dons et ses graces, afin qu'il paroisse que l’excellence 
descette force vient de lui seul, et non de l’homme. Et c’est pour- 
quoy il choisit les choses foibles de ce monde pour confondre les 
fortes, et celles qui ne sont point en aparence pour confondre celles 
qui sont. Mon pauure esprit agité de deux différens mouuemens, se 
promenoit sur tous ces diuers obiéts, les uns propres pour soutenir 
sa foy et affermir son esperance, et les autres propres pour main- 
tenir sa foiblesse. 

Je jetois en suite les yeux sur cette grande nuée de Martirs et de 
Confesseurs qui m’auoit précédé. Dieu a fait triompher des femmes, 
des filles fort délicates ; elles ont braué le fer et le feu, et leur con- 
stance a jeté la terreur dans l’ame de leurs bourreaux et de leurs ty- 
rans. Blandine sur tout, entre plusieurs autres, se présentoit la 
première à mon imagination. Et tu as peur, toy, qui es robuste en 
comparaison. Quelle honte! ou plûtôt quel outrage ne fais-tu pas 
aux promesses de Dieu? Cela me donnoit de la confusion, mais je 
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ne croyois pas offencer tout à fait Dieu en celà, parce que je sentois 
quelque chose qui me justifioit, et que je ne scaurois exprimer. Je 
concluois enfin que plusieurs de nos frères auoïent succombé, quoi- 
que pourtant bien résolus; que je n’étois pas plus fort qu'eux, que 
c’étoit un don de la grâce de Dieu, et non un effet de celui qui croit 
et de celui qui veut; que Dieu accordoit ou refusoit ce don à qui 
bon lui sembloit; que je ne pouuois pas m’assurer si je serois un 
de ceux à qui il étoit destiné. Que ceux là qui étoient tombés, même 
après auoir souffert les deux bastonnades, étoient en bien plus 
grand nombre que les autres, et tous honnètes gens, craignant 
Dieu ; au lieu que j’auois offencé ce même Dieu, et abusé indigne- 
ment mille fois de.ses faueurs, et de ses graces que j’auois comme 
foulées aux pieds, et que je n’aurois pas sujet de me plaindre sil 
me les refusoit présentement, pour me punir de mes énormes et 
innombrables péchés. C’étoient ces péchés qui m’épouuantoient le 
plus et que je considerois auec raison comme mes plus grands 
ennemis : car enfin Dieu ne donne pas, me repondois-je, ces sortes 
de graces aux profanes. Il n’y a que ses plus chers fauoris, et ceux 
qui ont toujours eu un saint respect pour ses loix sacrées, qui y 
puissent prétendre, et ses promesses qui sont toutes conditionnelles 
ne semblent pas te regarder. 

Comme j'étois dans cette profonde méditation et dans ce tumulte 
de pensées contradictoires, un catholique romain, gentilhomme, 
qui faisoit profession d’être de mes amis (car il étoit de notre ga- 
lère, et par recommandation dans ledit hôpital, pour ètre exempt 
des fatigues de la galère), me vint justement dire que le prêtre 
aleman, et après luy notre comite et notre argousin venoient de 
lassurer qu’il y auoit ordre de nous renuoyer à la galère des que 
nous seriotis un peu remis pour rouurir nos playes encore toutes 
sanglantes, la Cour voulant absolument; ou que nous obeïssions à 
ses ordres, ou que nous expirassions sous le baton. Cette nouuelle 
augmenta grandement mon trouble : mais ce trouble qui passa 
comme un éclair fit là son dernier effort. Tout-à-coup mes ré- 
flexions furent interrompues : Tes amis se mettent de la partie ; il 
semble qu’ils soient d'intelligence avec tes ennemis et ta propre 
chair, pour te déconcerter et te jeter dans l’abattement: Seigneur, 
disois-je, en moy, vois par pitié que j’ay d’ennuy, par mes ennemis 
remplis d’ire, etc. Mais mon âme, pourquoy t’abas-tu, et pourquoy 
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frémis-tu dans moy? Attends-toi à Dieu; car je le célébreroy et le 
glorifieroy encore. Ouy, Seigneur, je te glorifieray encore, tu n'as 
crée; tu m'as racheté; tu viendras s’il te plait, à mon aide, et je 
me sentiray assez de force et assez de courage pour mourir pour ton 
nom. Je te dois bien ce sacrifice de mon. corps et de mon âme 
puisque tu as souffert pour moy des tourmens encore plus crüels. 
Et me seruant des mêmes paroles que j’auois employées aux mo- 
mens qu’on m’étendit sur le coursier , tandis que je me couurois la 
tête avec les draps, (car je sentis couler une grande abondance de 
larmes de mes yeux, qu’on auroit peu regarder comme les temoins 
de ma foiblesse) je dis au Seigneur mon Dieu, auec beaucoup de 
confiance, et toute la soûmission possible : — me voicy prêt, 
ô Dieu. Il est écrit de moy que je fasse ta volonté. Quand tu me tue- 
rois j’espererois toujours en toy. Je t’abandonne mes intérêts, ou 
plutôt je m’abandonne moy même sans réserve aux soins de ta pro- 
uidence. Permets, si tu le veux, qu’on coupe, qu'on taille, qu’on 
tranche et qu’on meurtrisse cette chair rebelle; mais ne souffre 
jamais, quelle douleur qu’elle sente, que je te manque de fidélité, 
et que je scandalise mes frères; ceux que tu as rachetés par le sang 
de ton fils, que tu as honorés de sa croix, qui ont presque tous les 
yeux sur moy, pour voir si je confirmerai par mon exemple les 
paroles d’exhortation que je leur ay adressées pour le même sujet, 
afin qu’ils fissent honneur à la vérité de notre Sauueur, ton bien 
aimé. Comme le cerf altéré brame apres les eaux courantes, ainsy 
je crie à toy, mon âme a soif de toy, Ô Dieu, fort et viuant, etc. 

Ce fut là, Monsieur et très honoré pasteur, ce fut là la veritable 
pluie qui apaisa la violente tempête dont je venois d’être battu, et qui 
me fit ensuite trouuer un calme et une tranquillité bien grande. Je 
mis dans mon cœur ces paroles comme si Dieu venoit immédiatement 
de les faire entendre à mes oreilles: ne crains rien des choses que 
tu a à souffrir; car je suis avec toy; Je ne te delaisseray point et ne 
t’abandonneray point; etc. Ne crains point vermisseau de Jacob, je 
seray toujours auec toy. Les murmures de la chair s’etouffèrent. Je 
ne sentis plus d'inquiétude, ni de crainte. Je détournay tout a 
fait les yeux de mon esprit, de mes foiblesses, pour ne m’oc- 
cuper que de la grace de Dieu, de ses promesses, et de lPobeis- 
sance aueugle que je lui devois, sans consulter la chair et le sang. 
Un prince veut être obéy; il veut qu’on s’expose aux dangers et 
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à la mort, sans qu’on examine les raisons de pour et de contre ; 
on voit des gens y courir à tête baissée pour acquérir une 
recompense, et des lauriers qui se flétrissent en un moment. Un 
coup de balle leur fait perdre quelques fois toutes leurs espérances, 
sans que pour cela leurs compagnons se rebutent, tant le desir de 
la gloire leur tient au cœur. Et Dieu deuant qui les Rois ne sont que 
comme la menüe poussière d’une balance, n’aura pas le même 
droit sur ses creatures ? C’est donc à nous d’obeir quand ilcommande, 
et lui laisser le soin du succez de l’entreprise. — Moyse et Jonas 
pensoient bien à leurs foiblesses lors qu’ils disoient à celui qui les 
appeloit à quelque chose de bien plus grand : Qui suis-je, moy, 
pour exécuter de si hautes entreprises? Dieu ne se paya pas de ces 
raisons qui sembloient être fondées par l’humilité sur la connoissance 
qu’ils auoient de leur imbécilité ; au contraire il s’irrita grandement 
contre eux, et leur ordonna de suiure leur vocation sans tant rai- 
sonner. Je consideray que si Dieu ne m’appeloit pas à une vocation 
si releuée, ce qu’il vouloit de moy n’etoit pas moins une vocation, 
et que sans se mettre en peine de l’éuènement, du succez, lequel 
ne sçauroit échouer entre ses mains, il falloit se mettre en état 
d’obéir et de marcher où mon deuoir m’appeloit ; et après tout que 
je ne deuois pas ignorer, comme je l’ay dit cy deuant, qu’il se 
seruoit des choses foibles pour confondre les fortes, des viles, des 
méprisées et de celles qui ne sont point, pour confondre celles qui 
sont. Que ce qu’il exigeoit de nous étoit rude, ce sembloit, de 
même que le commandement qu'il fit à Abraham de sacrifier son 
fils, son unique, etc. ; mais que c’étoient aussi là les grandes occa- 
sions où il rendoit la foy de ses fidèles plus precieuse que l'or qui 
est éprouvé par le feu; et qu’enfin tout bien compté, je deuois con- 
sidérer que les souffrances du tems present, quelque grandes 
qu’elles soient, ne sont pas à contrepezer à la gloire qui est à venir. 

Voilà, mon très honoré pasteur, à peu près l’état où je me 
trouuay après mes bastonnades, et durant mon sejour à l’hôpital. 
J’ay crû que vous ne seriez pas faché que je vous en entretinsse à 
l’occasion des lettres que je me sens obligé de vous adresser pour 
Mr Berger et pour mon pauure neveu. Mais ce qui m’y engage plus 
fortement, Monsieur, c’est pour vous ôter de l’esprit ia trop bonne 
opinion que vous auez eue de ma constance et de ma vertu, puis- 
que, comme vous voyez, j’ay eu des foiblesses et des combats qui 
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sembloient me faire marchander entre le tems et leternité. C’est 
pourquoy, Monsieur, vous aués fait le portrait d’un autre croyant 
faire le mien, qui est fort différent, en me donnant des louanges 
et des épithètes, de grandeur, de courage, de force, d’intrepidité, 
de constance et de magnanimité, qui ne conuiennent qu'aux Mar- 
tyrs et aux Confesseurs du premier ordre. Qu’i! plaise au Seigneur, 
que je sois des plus petits, et je seray trop glorieux. Cependant, je 
vous ay, Monsieur, les mêmes obligations que si j’étois tel que vous 
m’aués cru. Si je ne me trouue pas, si je ne me connois pas dans 
ce portrait, je fairay tous les efforts possibles pour faire en sorte que 
n’y connoisse un jour. On dit que les tortues font éclore leurs petits 
à force de les regarder, et que les caméléons prennent la couleur 
de la terre qu’ils voisinent; possible qu’en contemplant attentive- 
ment votre portrait, car c’est le vôtre et non le mien, j’en feray 
éclore les vertus qui y sont renfermées, et prendray peu à peu la 
couleur et la teinture d’un honnête homme, tel que vous le dé- 
peignez; mais comme ce seroit en vain que Paul plante et qu’Ap- 
pollos arrose, si Dieu n’y donnoit l’accroissement, continüez, je vous 
en conjure, à prier le Seigneur de me purifier, de me sanctifier, et 
de faire, en un mot, de moy une nouuelle créature, de peur que vos 
salutaires instructions ne fussent un jour autant de témoins qui 
s’esleveroient en jugement contre moy. Au reste, Monsieur, Dieu 
ayant été content de notre bonne volonté, comme il le fut de celle 
d'Abraham, et ayant été traduits icy auec Messrs Larue, (lorsque 
nous y pensions le moins) qui sont assurement deux bons fidèles, 
pour jouir, malgré nos ennemis, du doux repos qu’on y goûte et 
que j’auois conuoité, il y auoit du tems; et ces réflexions m’ayant 
repassé dans lesprit, et ayant écrit au Jeune qui venoit d’arriuer 
depuis peu de campagne, je l’exhortay de ne pas trop jeter les yeux 
sur ses foiblesses et sur la grandeur du mal, si Dieu lappeloit à la 
même epreuue, de peur que cette consideration ne le déconcertat, 
mais de se tourner tout à fait du coté de ses promesses, de son 
secours, et de sa grace qu’il ne refusoit jamais à ceux qui la lui 
demandoient auec foy, auec humilité, et auec perséuérance, en se 
remetant deuant les yeux Mrs Martinière, Ruland, et tant d’autres, 
qui non seulement étoient sujets aux memes infirmités que lui, mais 
qui sembloient être encore d’une constitution plus delicate, et qui 
cependant n’auoient pas laissé que de vaincre glorieusement. 
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Il me semble pourtant, à certains égards, qu’il est meilleur de se 
défier de ses forces, et de se tenir plutot un peu dans la crainte, que 
de trop donner dans la confiance. Je scay bien, et c’est ce qué je 
pretendois dire au Jeune que dans de semblables occasions, il ést 
bon de bannir toute crainte pendant qu’on ne sçauroit auoir trop 
de confiance en Dieu, qui est nôtre protecteur, et qui veut que 
nous deschargions tout notre soucy sur lui; mais je sçay d’autre 
part que comme il y a une bonne confiance et une méchante crainte, 
il y a aussy une crainte salutaire, et une confiance téméraire et 
présomptueuse. Or cette confiance me paroit extrêmement suspecte, 
pendant que la crainte me plairoit. Il y a des écueils de tous cotés 
pour se perdre et des planches pour se sauuer, et je croy qu’il faut 
se seruir des remèdes, selon qu’on se sent disposé. Par exemple je 
croy, et je ne sçay si je ne me trompe, car je suis un grand igno- 
rant, et je parle icÿ à un grand theologien, que lors qu’un fidèle se 
sent des dispositions humbles, et détachées de la bonne opinion de 
soy même, ce qu’il doit examiner auec soin de peur de s’y tromper, 
il doit se tourner du coté de la confiance, et se defaire autant qu’il 
le peut de la crainte, parce que d’ordinaire ceux de cette trempe 
sont asséz craintifs, et asséz timides naturellement ; mais ceux qui, 
au contraire, se sentent le cœur fier et plein de la bonne opinion 
de soy-même, qui sont résolus, et à qui il semble que comme à 
David, cent mille hommes de front ne leur feroient pas peur, ceux 
là, dis-je, deuroient assaisonner leur confiance de la crainte, et se 
défier un peu d’eux mêmes, parce qu’il est à craindre, s'ils n’y 
prennent garde, que ce qu’ils croient être une confiance en Dieu, 
ne soit une confiance d’eux mêmes, en présumant de leurs propres 
forces. Or comme la timidité et la crainte ont été la cause de la 
chute de je ne sçay combien de bonnes ames, à qui les supplices 
ont fait peur, aussi ne faut-il pas douter que la bonne opinion dé- 
tournant de la confience qu’on doit auoir en Dieu, qui est nôtre 
unique soutien, et empéchant les hommes de prendre assez de pré- 
cautions contre les tentations qu’ils deuroient éuiter, à causé le 
naufrage d’une infinité d’autres. La securité naît de la préuention, 
et les préuenus n’étant pas asses humbles pour reconnoitre comme 
les premiers, la fragilité et la foiblesse de leur nature, qui n’a rien 
d’assuré que l’inconstance, et dédaignant les attaques de latentation, 
sont les premiers à y succomber, Dieu le permettant ainsy, pour 
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vaincre leur présomption et les rendre plus humbles et plus cir- 
conspects à l'avenir. 

Ainsi je ne sçaurois louer ce qu’on me rapporta à mon lit d’un 
de nos frères, qui étant arriué malade de campagne, fut mené à 
l’hôpital, comme j'y étois, disant sur ce qu’on luy fit le récit des 
rigueurs qu’on auoit exercées sur nos pauures cadaures, où plu- 
sieurs auoient succombé, qu'il auroit voulu s’y trouuer, voulant 
signifier par là qu’il se seroit moqué de tout ce qu’on auroit peu 
faire, et qu’il auroit lassé et comme épuisé la cruauté de nos injustes 
parties, plutôt que de plier comme auoient fait plusieurs autres. Je 
ne taxai pas ce Mr de présomptueux, quoy qu’il fut à présumer que 
ce langage ne venoit pas d’un grand fonds d’humilité ; mais je ré- 
pondis à ceux qui me dirent cette parole, que j’aurois voulu étre 
comme lui, à cent lieues d’icy, si c’eut été le bon plaisir de Dieu. 
En effet Dieu nous ordonnant de veiller, et de prier que nous n’en- 
trions pas en tentation, nous deuons le faire. C’est ce que nous en- 
seigne l’Oraison dominicale, et le Sauueur ordonne à ses apôtres, 
lors qu’on les persecuteroit en une ville, de fuir à une autre, si on 
le peut. C’est donc une témérité de vouloir se jeter dans le puits 
contre l’expresse défense que Dieu nous en fait, et nous n’aurions 
pas sujet de nous plaindre, s’il nous abandonnoit en cette occasion 
à nous même, comme il fit à ce Quintus de Smyrne qui se jeta vo- 
lontairement entre les mains de ses ennemis, et des juges qui ne le 
cherchoient pas et qui ne le connoissoient pas, pendant qu'il soutint 
Polycarpe qui auoit fui, et qui s’estoit caché, lui faisant remporter 
une glorieuse victoire sur la même tentation, lors qu’il ne peut plus 
leuiter. Tout le monde sçait ce qui arriua à St Pierre, cet illustre 
apôtre, qui auoit parû si ardent, et si zélé en toutes les occasions 
pour les intérêts de son diuin Maître, lequel pourtant il renia pour 
auoir trop présumé de ses forces, en disant qu’il ne le renieroit 
point, quand bien il deuroit mourir auec lui. 

Après ce triste exemple, c’est bien à nous de vouloir faire les 
braves; nous, dis-je, qui ne sommes que de foibles auortons. Ce 
n'est pas vous qui n’auez elû, c’est moy qui vous ay élus, disoit 
Jésus Christ à ses Apôlres. C’est donc à lui à disposer de nous, et 
non à nous même. S'il nous a élus et prédestinés au martyre, il en 
scaura bien faire naître les occasions sans que nous les recherchions. 
Comme il nous a mis au monde pour le glorifier, c’est aussi à lui à 
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choisir les moyens par lesquels il veut que nousle glorifiions. Nous 
ne deuons point auoir d’autre volonté que la sienne; nous deuons 
viure contens dans l'état où il nous a mis, et croire que c’est le 
meilleur pour nous. S'il nous en tire pour quelque chose de plus 
grand, et de plus difficile, ce qu’il nous fait connoître à plusieurs 
indices, alors on doit s'assurer qu'il veut être glorifié par là ; alors 
on doit marcher auec confiance, en quelque part qu’il veuille que 
nous allions, et nous tenir pour assurés que comme il est l’autheur 
de lentreprise et non pas nous, il ne nous laissera pas en chemin, 
mais qu’il acheuera en nous l’œuure qu’il aura commencée, et la 
conduira à sa perfection. 

Monsieur Berger et mon miserable neueu m’ayant tous les deux 
écrit de Lausanne, sans peut être se connoitre, et m’ayant donné 
chacun en particulier ordre de vous adresser mes réponses, je n’ay 
pas crû deuoir y manquer, quoy que je ne doute pas que cela ne 
vous coûte de gros frais; mais ils ont leurs raisons, et je tiens pour 
constant que vous consentez volontiers à leur rendre cet office de 
charité, après plusieurs autres que vous leur avés rendus, et que 
vous rendez journellement à tous ceux qui ont besoin de vôtre se- 
cours et de votre charitable protection. J’y trouue aussi ma propre 
satisfaction, puisque par cette occasion je trouue les moyens de 
réparer en queique manière la faute que j’ay commise par mon 
long silence, et de vous assurer Ge ma profonde reconnoissance 
pour toutes vos bontez. Agréez aussi, Monsieur, s’il vous plait, que 
je vous renouuelle les assurances de mes tres humbles respects, et 
que je vous souhaite icy pour vous et pour toute votre chère fa- 
mille, une heureuse conseruation, santé et prosperité dans la nou- 
uelle année où nous venons d’entrer. 

Je ne vous diray rien sur la lettre de Mr Ragatz; mais vous verrez 
dans celle qui est pour mon misérable neueu, que je le traite à peu 
près comme il le merite. Je ne sçay s’il en sera touché, mais j’ay 
cru que les remedes violents lui convenoient mieux à cause de la 
qualité du mal, que si je l’auois flatté; quoi qu’à parler franchement, 
je n’en espère presque point de retour aprez ce qu’en a dit Simeri 
à Mr Le Jeune, et ce que vous vous étes donné la peine d’en marquer 
dans un article d’une des vôtres addressantes à Mr Laualée, où vous 
témoignez assez qu’il a des dispositions très mauuaises. Son triste 
état me naure le cœur, et me fait gémir singulièrement à cause de 
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sa pauure bonne mère, qui en a un regret mortel dans l’ame et qui 
lui arrache tous les jours des larmes des yeux: nous vous sommes 
bien en particulier obligez de la part que vous temoignez y prendre, 
et des charitables visites que vous aués daigné lui rendre, tout indigne 
qu’il en est, pour le porter à l'amendement, quoy qu’il en ait si 
mal profité. C’est l’ouurage de Dieu: ainsi je prens le parti de 
Monique, qui ne pouuant par ses remonstrances retirer son fils du 
chemin de perdition, ne cessa de gemir deuant Dieu et de verser 
ses larmes dans son sein, ce qui lui fit obtenir de sa bonté infinie 
son heureuse conuersion, comme il le raconte lui-même. 

Vous aurés, s’il vous plait, la bonté de cacheter sa lettre à moins 
que vous ne jugeassiez à propos de la lui adresser sous le ply de 
Monsieur Berger, qui pourroit l’y rendre en mains propres aprez 
lauoir veue (et cachettée), pour être instruit de ce qu’il auroit à 
lui dire, et même pour nous informer de la conduite qu’il tient pré- 
sentement, lors qu’il lui depeindroit l’affreux endroit où nous 
sommes, Dubesson et moy; luy qui y a été, cela pourroit lui faire 
faire de sérieuses reflexions; du moins auroit-il quelque honte de 
continuer à viure si ouuertement dans la volupté, aux yeux d’un 
homme qui sçait très certainement ce que nous endurons. Vous en 
userez enfin comme il vous plaira : Je vous demande seulement 
pardon de tant de peine que je vous donne, et mes freres pareille- 
ment, Il semble que nous ne soyons nés que pour vous importuner. 
J’auois chargé Le Jeune il y a du tems de prier Mr de la Resseguère 
de nous enuoyer quelques liures; il faut qu’il ne lait pas pü, puis 
qu'il n’en a rien fait. Je m'imagine que personne ne veut s’en 
charger, y trouuant beaucoup de risque et nul profit. Il me sembloit 
pourtant qu’on l’auroit pu faire, ne demandant que 2 des psaumes 
de nouuelle version en musique auec le N. T. de nouuelle traduc- 
tion, semblables à ceux dont se seruoient les femmes, à crochets; la 
Déuotion de Mr Jurieu et son traité de l'Amour diuin, adressé à Mad, 
la duchesse de la Force, auec le traité de l’Authorité des sens de 
Mr de la Placette, Par commodité, quand quelqu'un vient icy, il en 
auroit pu porter un seulement; un autre, un autre, et je pensois 
qu’au cas qu’un homme fut fouillé aux douanes, on ne sçauroit lui 
en faire du chagrin, n'étant rien de plus ordinaire à un homme de 
quelle religion qu’il soit, que d’auoir un liure de déuotion sur lui; 
mais je me console de tout ; nous éprouuons la menace que Dieu a 
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faitte par la bouche du prophète Amos, que nous trotterions d’un 
bout du monde à l’autre bout pour ouir sa parole, ou la lire, et que 
nous ne le pourrions pas; que son saint nom soit béni! 

On nous a dit que ce Mr de la Ressegre à quitté le comerce pour 
prendre l’épée, à cause qu’il a épousé une demoiselle. Je ne sçay 
si contre l’usage de France, dans vos quartiers les femmes ennoblis- 
sent les hommes, ou s’il auroit quelque charge, ou quelque employ 
où le droit de porter l’epée fût attaché. Dieu veuille qu’il ne se 
méconnoisse pas. On nous a dit que le fils de Mr de Blan s’etoit 
marié auec une parente de Mr la Valée. Lors que les gens sont sans 
établissement et sans moyens ces mariages à des réfugiés trainent 
après eux des grandes incommodités, et deuieunent à charge à bien 
des gens, naturels du païs. Pasqt se comporte-t-il bien? mon petit 
valet, nommé François, qu’il connoissoit, s’estant retiré à P. où il 
a un oncle riche, et sans enfant; (car je Penuoyai un peu auant mes 
bastonnades, voyant l’orage bientôt pres à fondre sur moy, de peur 
qu’on ne l’arretât et que par la violence on ne le forçat à dire ce 
qu’il sçauoit car il sçauoit tout, m’ayant seruy auec un zèle et une 
fidelité incroyables), ce pauure jeune homme, dis-je, a quitté son 
dit oncle, et a été à Londres ou il a embrassé la foy, et ayant une 
sœur dans un couvent à P... il l’a attirée auprès de lui pour lui faire 
prendre le même chemin, ce quelle a fait avec beaucoup d’édification. 

Je suis honteux de vous auoir fatigué par un discours si long 
et si ennuyeux. Je vous en demande très humblement pardon. Cela 
ne m’arrivera peut être plus de ma vie, étant resolà de n’auoir 
commerce de lettres auec qui que ce soit que le moins que je 
pourray, pour m'occuper à la seule chose nécessaire, auec plus 
d’assiduité et moins de distraction, ce qui, outre le danger que 
j’euiterai, épargnera des frais et des rompemens de tête à nos amis 
qui peuuent s’occuper plus utilement. 

Je ne vous entretiendray pas de la manière que nous viuons iey. 
Je vous diray seulement que je partage mon tems le mieux que je 
puis, pour qu’il ne soit pas mal employé. Lors que j”y entrai la pre- 
mière fois, me ressouuenant que tout désagréable qu’il est, il auoit 
retenti, du tems de Mrs Berger et Neau, qui nous a écrit depuis peu, 
des loüanges de Dieu, je dis en moy même : c’est icy la maison de 
Dieu; c’est iey la porte des cieux. Tous mes confrères, qui me 
chargent de vous assurer de leurs très humbles respects, se re- 
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comandent auec moy à la continuation de vos saintes prières. Vous 
et votre illustre famille, que je vous prie assurer de ma vénération, 
étes toujours présents dans les nôtres, afin que Dieu vous couure 
toujours de sa protection. Souffrez que je me dise pour jamais, 
auec tout le respect possible, Monsieur, votre tres humble et très 
obeïssant seruiteur. 


Ce 8° de l’an 1702. L 
(Signé) SERRES. 


(Bibliothèque de Genève. Collection Court, n° 41.) 
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On a beaucoup parlé du procès des Vaudois ; il me semble qu’on 
n’a pas assez parlé des juges. Depuis le XVIIIe siècle, empressé à 
flétrir partout les persécutions religieuses et les persécuteurs, le 
parlement de Provence a mauvais renom parmi les historiens. Ils 
poursuivent en lui le juge sans pitié, l'instrument de la ruine de 
toute une population. Aujourd’hui encore il paye l'intérêt de cette 
dette sanglante. Mais, quand on demande aux historiens s’il a mé- 
rité d’ailleurs ce lugubre renom, les détails nous manquent. J'ai 
souvent, pour ma part, été tenté de savoir quels avaient les mérites 
professionnels de ceux qui avaient livré si libéralement le sang des 
pauvres gens de Mérindol, si ce triste jugement avait été une excep- 
tion malheureuse, ou si c'était ainsi que d'habitude se rendait la 
justice au parlement d’Aix. Ni les historiens de la Provence, qui 
écrivaient sous les yeux et avec les encouragements pécuniaires 
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des Etats, ni les historiens particuliers du parlement dans leurs 
récits manuscrits ou imprimés n’édifient suffisamment le lecteur à 
cet égard. Ils sont tous pleins de respectueux égards pour le pre- 
mier corps de la Provence. Les plus anciens admirent sans réserve 
« ce grand sénat et ces illustres sénateurs. » Les plus récents con- 
sentent à ne l’appeler que le Parlement; mais leur respect filial 
n’oserait soulever sa robe de pourpre pour regarder les difformités 
que peuvent cacher ses plis solennels. Le dernier en date n’est pas, 
sur ce point, plus explicite que ses prédécesseurs. Procureur géné- 
ral à la cour royale d’Aix, vers 1820, dans un temps où le mot de 
restauration sonnait bien à toutes les oreilles, où les institutions 
nouvelles se cherchaient volontiers des ancêtres dans le passé, et où 
les cours royales, impériales naguère, aimaient à passer pour les 
béritières directes et les filles des parlements, M. Cabasse a été un 
panégyriste plutôt qu’un historien. Les magistrats du XVIe siècle, 
qui ont gardé sur les mains le sang des Vaudois, sont pour lui des 
magistrats modèles. Il semble pourtant y avoir là une contradiction 
scandaleuse, un défi à la moralité humaine et à la justice, si les 
hommes qui signaient une si odieuse sentence avaient eu toutes les 
vertus du magistrat. 

Mais si la vérité n’est pas là, on en peut suivre ailleurs la trace. Le 
parlement de Provence a laissé des mémoires, mémoires naïfs et 
parfaitement authentiques : c’est le recueil manuscrit de ses Mer- 
curiales, recueil demeuré secret, qu’à la fin du XVII siècle on 
croyait disparu, et qui nous a été conservé par un des derniers sur- 
vivants du parlement (1). En parcourant celies qui ont été tenues 
au XVIe siècle, nous avons quelque chance de rencontrer ce que 
nous cherchons. 

Il est venu un temps où la mercuriale n’a plus été qu’un simple 
exercice oraloire, ornement des jours de rentrée, une sorte de 
sermon prévu, et tout plein de généralités morales sans plus 
d'application directe que la satire de Boileau sur l’homme. 


(1) Bibliothèque d’Aix, manuscrits, n° 900. Parlement de Provence, Mercu- 
riales el remontrances. Ge volume est probablement la copie de ce livre nor 
dont, au XVIIIe siècle, de Cormis regrettait amerement la disparition. {Voyez 
Ch. de Ribbes, Correspsndance de Saurin et de Cormis.) Il provient, comme 
presque tous les manuscrits relatifs au parlement d’Aix, du dernier président de 
Saint-Vincens, mort en 1819, qui lui-même a écrit sur le premier feuiilet : « Ce 
livre est de la bibliothèque du président de Saint-Vincens. » Il porte à l’intérieur 
ce litre : Mercuriules tenues jar la cour de parlement de Provence depuis 1535 
Jusqu'à présent. Cette copie, extraite sins doute, me dit le savant conser vateur de 
la bibliotheque d’Aix, M. Rouard, des archives secrètes du parlement, est du 
couuencement du XVIIIe siècle et porte tous les caracteres d'authenticité 
désirables. Elle à été conuinuée jusqu’en 1782 par les deux derniers présidents, 
de Saint-Vincens père et fils. 
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Les mercuriaies du XVIe siècle ont un autre caractère. On les 
prend au sérieux. Elles sont destinées à la correction des abus, à la 
réformation des mœurs de la magistrature. Ce ne sont pas de vagues 
lieux communs dont chacun peut faire son profit comme il l'en- 
tend, et qui, s'adressant au corps entier, à un magistrat idéal, ne 
désignent personne en particulier. C’est un examen de conscience 
individuel et spécial que chaque magistrat et la cour tout entière 
doivent faire chaque année, où chacun vient librernent déposer ses 
plaintes, faire entendre hardiment ses doléances, exposer ses plans 
de réforme (1). 

C’est ainsi que le comprennent et l’exposent ici même les magis- 
trats qui y prennent part. «Les mercuriales, nous dit un premier pré- 
sident, ne sont qu’un synode. Elles sont nécessaires à la grandeur, à 
la splendeur et à l’autorité de la cour. Sur les représentations qui y 
sont faites interviennent des ordonnances que le roi approuve et 
rend exécutoires, et qui doivent être lues à chaque rentrée. Il les 
faut donc continuer pour la censure des mœurs et pour voir ce qui 
est sujet à réformation. Il est bon que les magistrats se reprennent 
entre eux... C’est en outre un usage édifiant pour le peuple.» — 
«Il faut, dit un conseiller, que chacun trouve bonne la correction 
qui se fait ici; qu’on fasse de bon cœur ces mercuriales, et que 
chacun s’y châtie de soi-même. » — « Elles ont été, ajoute un autre, 
imaginées pour se reprendre dedans la cour modestement et fra- 
ternellement, sans opprobres et sans injures. » 

Il ne paraît pas qu’elles aient été faites toujours dans ce sage et 
chrétien esprit, ni qu’elles aient eu les excellents effets qu’on en 
attendait, puisque les abus signalés reparaissaient toujours ; mais 
elles ont eu pour nous un autre résultat : elles nous livrent l’his- 
toire intime et les plus secrètes confidences des magistrats, qui, 
croyant ne parler que pour eux seuls, se disaient la vérité sans mé- 
nagement. C’étaient en quelque sorte les saturnales du parlement. 
Aussi tenait-on singulièrement à ce qu’elles ne pussent arriver à 
nulle oreille curieuse, et c’est là une garantie de plus pour l’exac- 
titude des faits qu’elles nous ont transmis. On nous assure (2) que 


(1) Voyez Carloix, Mémoires sur le maréchal de Vieilleville,1. VII, ch. XXV : 
« Une mercuriale.. ainsi nommée à cause qu’elle se faict le mercredy, en laquelle 
tous les présidens et conseillers, chacun pour le plus docte, s’assemblent en une 
chambre que l'on appelle la Grand’Chambre pour traicter et accuser leurs meurs 
et façuns de vivre, tant en privé comme en public. » Voir aussi l'idée qu’en 
donne Bernard de la Roche-Flavin dans ses Treze livres des parlemensde France. 
Il les compare à la censure des Romains, <aux Synodes épiscopaux pour remontrer 
les défauts et abus à chacun des curés et les châuer, et aux chapitrés pour censurer 
et corriger les vices et mœurs de chacun ès monastères, couvens et chapitres. » 

(2) Voyez Correspondance de Saurin et de Cormis, publiée par M. Ch: de Ribbes. 
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le parlement n’eût pas souffert l’impression des mercuriales, et 
qu’un maître des requêtes, qui était à Aix, ayant voulu y assister 
comme ayant voix à la chambre et à l’audience, il iui fut répondu 
qu’elles étaient secrètes. 

C’est donc la confession générale du parlement, parfois calme et 
grave, poursuivie parfois au milieu des querelles et des récrimina- 
tions par les rancunes et les colères, confession d’autant plus com- 
plète et plus franche que chacun y fait l'examen de conscience de 
son voisin, les gens du roi confessant les membres du parlement, 
et ceux-ci le rendant avec usure aux, gens du roi (et souvent le 
débat est très-aigre des deux parts ), les conseillers faisant le procès 
aux présidents, les présidents critiquant les conseillers, les magis- 
irats des enquêtes enfin ne laissant dans l’ombre aucune faute de la 
grand’chambre. 

Quelque désir d’amendement et quelque disposition chrétienne 
qu’on puisse leur supposer à tous, on comprend que c'était là un 
usage assez pénible, et on ne s’étonne pas de voir le parlement es- 
sayer souvent de s’y soustraire. Malgré les termes très-précis de 
Pordonnance, les mercuriales ne semblent pas avoir été tenues avec 
une parfaite régularité (1). L’avocat général Jean Puget, tenant la 
mercuriale, le 10 janvier 1560, remontre qu’il n’y en a pas eu de- 
puis six ans. Le roi décide, le 25 juin 1565, que les mercuriales 
auront lieu tous les trois mois. Trois ans plus tard, les gens du roi 
se plaignent qu’on ne tient aucun compte de l’ordonnance. En 1575 
(4 octobre), la cour les supprime, et décide qu’on établira deux 
censeurs par chambre, de trois mois en trois mois. Il est probable 
que les censeurs étaient plus complaisants. Ils n’ont pas, du moins, 
laissé de traces de leurs censures. Et, le 4 octobre 1581, l’avocat 
général Maunier déclare qu’il y a sept ans qu’il réclame inutilement 
les mercuriales. 

On voit aisément tout l’intérêt que de semblables recueils peuvent 
présenter à l’hisiorien, et combien ils aident à la connaissance de 
la vérité sur les parlements. Leur historien dans le passé, Bernard 
de la Roche-Flavin en avait senti toute l’importance. Dans ses 
Treze livres des parlemens de France (2), il en consacre un tout en- 


(1) Les seules années qui figurent dans notre recueil, pour la période qui nous 
occupe, sont : novembre 1537; — 1% décembre 1545; — 91 juin 1546; — 
4 décembre 1546; — 18 novembre 1551; — 44 février 1554 ; — 10 janvier 1560; 
— juin 4564 ; — janvier 1565 ; — juin 1565 ; — 21 novembre 1566 ; — avril 1567; 
— juin 4567; — 1568 ; — 18 janvier 1570. À 

(2) Treze livres des parlemens de France, par M. Bernard de la Roche-Flavin, 
seigneur dudit lieu, Bordeaux, Simon Millanges, 1617. 
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tier, le plus considérable de l'ouvrage (4), aux mercuriales. Il nous 
apprend que, jusqu’à lui, elles n’avaient été imprimées ni divul- 
guées; mais il n’a pas songé à en extraire les curieux renseigne- 
ments historiques qu’elles contiennent. Il s’est contenté d’en faire 
un Manuel du Magistrat, une sorte de Traité des Devoirs, à l'usage 
particulier des gens de robe, une suite de conseils généraux sur les 
obligations de leur profession (2). Les historiens modernes des di- 
vers parlements de France, à l'exception d’un seul (3), n’ont pas 
voulu ou n’ont pas su profiter de ces informations. Il serait pour- 
tant à désirer que leur histoire présentât partout cette sorte de con- 
trôle et de vérification sévère. Trop souvent elle a été composée sur 
les pièces officielles, sur les ordonnances, sans que le narrateur se 
mît en peine de savoir comment elles étaient exécutées. lei nous 
trouvons des ordonnances magnifiques et des plus honorables pour 
le corps qui les a votées ; mais nous voyons en même temps que les 
plaintes portées en 1537 se renouvellent en 1546 comme en 1560, 
comme en 1565, et bien d’autres fois encore : preuve manifeste 
que l’ordonnance a été lettre morte. Elles reviennent avec une 
afiligeante régularité à chaque réunion dans les harangues des gens 
du roi, et ce qui n’est pas moins curieux, c’est de voir la cour avec 
la même régularité faire droit à leurs réclamations et déclarer que 
ledit article sera gardé et observé. Ce sont à chaque séance les 
mêmes griefs. Il suffirait presque, pour en faire l’histoire, de mar- 
quer les ordonnances qui sont sorties de l’une d’elles et d'ajouter 
qu’on les a toujours violées. Pour n’en citer qu’un exemple, les 
admirateurs du parlement vantent l’activité de ses membres, l’ar- 
deur avec laquelle, empressés de juger, ils se portent au palais dès 
le matin, à cinq heures en été, à six heures. en hiver. Ils rappellent 
avec complaisance le sentiment religieux qui avait fait décider que 
Paudience serait précédée d’une messe. L’ordonnance, en effet, 
le dit expressément. Mais, si nous cherchons dans dans ces impi- 
toyables mercuriales comment l'ordonnance s’exécutait, nous en- 
tendons à plusieurs reprises (4) des plaintes s’élever contre les ma- 


(1) Voyez lbid., 1. IT, des Mercuriales, censures, répréhensions et punitions des 
présidens, conseillers, etc. Il s'étend de la page 419 à la page 549: c’est un 
sertième de l’ouvrage tout entier. 

(2) Voici quelques paroles de B. de la Roche-Flavin lui-même, qui nous feront 
mieux comprendre que tous les résumés la vraie pensée de ce livre: «Il est 
aussi difficile de trouver un magistrat parfait, comme de voir une république, un 
roy, un orateur, un capitaine, un courtisan, un ambassadeur, avec toutes les qualités 
que Platon, Xénophon, Cicéron, Onosander, Castiglione et Tasso lui désirent. » 

(3) Voyez M. Floquet, Histoire du parlement de Normandie, t. I. Les détails 
qu’on y rencontre ressemblent beaucoup à ceux que nous allons donner ici. 

(4) Mercuriales de 1546, 1560, 1570. 
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gistrats qui arrivent après la messe dite, qui ne sont pas encore à 
leur poste à huit heures. « Bien souvent, dit François de Ulmo ré- 
pétant la plainte déjà formuiée dix fois, il est presque neuf heures 
que l’on n’est pas encore en audience (1). » Et la cour répond gra- 
vement (ce qui, vu les précédents, a presque l’air d’une ironie) : 
« L’ordonnance sera gardée comme elle a toujours été par-devant. » 

Les plaintes contre la justice du parlement d'Aix n’avaient pas 
attendu le XVII[e siècle pour se produire. 

Créé par Louis XII avec des proportions modestes et avec de 
modestes attributions, destiné uniquement à rendre la justice sous 
la présidence et l’autorité du grand sénéchal, il n’avait pas tardé 
à grandir en nombre (2) et à attirer à lui cette autorité que s’as- 
sure bientôt tout grand corps organisé revêtu d’attributions dé- 
finies, et surtout appelé à décider des biens et de lhonneur des 
citoyens. 

Il avait d’abord, secouant le joug de toute autorité qui ne venait 
pas de lui-même, échappé à celle du sénéchal pour ne plus relever 
que de son premier président. 

Bientôt, rappelant à propos le prestige du Conseil éminent qui 
n’était pas seulement judiciaire, mais législatif et politique, il avait 
cherché à dominer tout le monde. En présence des prétentions 
individuelles des gentilshommes, il était devenu peu à peu la re- 
présentation vraie, le modérateur de la province. Ses juristes avaient 
donné des lois à la noblesse ; et, en 1565, les gens du roi pouvaient 
leur reprocher de ne pas garder leur rang en s’humiliant trop vis- 
à-vis des seigneurs. 

Le parlement se saisissait habilement de toutes les circon- 
stances. Les consuls d'Aix, procureurs-nés du pays. étaient les plus 
bauts représentants des libertés provinciales : le parlement ser- 
vant le pouvoir royal, en voulant ne servir que lui-même, se les 
était subordonnés. Un jour, les deux pouvoirs se trouvèrent en 
compétition. Le parlement trancha la question à son profit, et 


(1) Mercuriale de 4570. B. de la Roche-Flavin signale « l'extraordinaire négli- 
gence et paresse d’un conseiller de Toulouse, qui avait accoustumé de venir or- 
dinairement à neuf heures du matin. » 

(2) Chose curieuse : à mesure que le nombre des procès diminüait par le fait 
raème des guerres civiles, le nombre des juges augmentait. fl était de done au 
moment de la création, dont quatre conseillers d’Eglise, sept laïques et un pré- 
sident. En 1527, ils étaient quatorze. En avril 1543, ils sont portés à dix-huit. 
La mêine année, il y a six nominations nouvelles. En 1553, on trouve trente-six 
conseillers et quatre présidents. En 1564, on crée quatre nouveaux conseillers 
laïques, et cinq sont ajoutés en 1571. Enfin, en 1572, il y a quarante-six conseillers 
laïques et cinq présidents. Boriche Ini-même, si respectueux d'ordinaire, se plaint 
du trop grand nombre des conseillers et dit: « Avec le temps il a augmenté si 
fort que c’est merveille comme il y en à tant eu pour une si petite province. » 
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décida que les consuls attendraient sa rentrée pour leur élection. 
Les consuls recevaient le serment du premier président. En 1599, 
par une marque exceptionnelle de considération pour le président 
Du Vair, ils ne voulurent pas recevoir son serment : cela fit loi pour 
l'avenir. 

Mais cette puissance nouvelle avait bientôt abusé, et donné lieu 
à bien des accusations. On connaît le proverbe populaire qui, as- 
similant le parlement au mistral et à la Durance, le rangeait au 
nombte des trois fléaux de la Provence. Presque au lendemain de 
sa création les réclamations avaient éclaté. En 1535, le roi « ap- 
prenant les malversations qui se commettaient en Provence dans 
la fonction de la justice,» avait fait expédier une commission à 
quatre présidents, un de Paris, un de Bordeaux, un de Toulouse, 
un de Grenoble, pour venir en Provence informer sur les abus 
des officiers de justice. Deux officiers du parlement avaient été 
cassés. 

En 1554, les mêmes accusations se reproduisent. « Sa Majesté, 
disait-on dans une mercuriale de cette année, reçoit des plaintes 
journalières de ce qu’à la Cour ne se fait et administre justice en 
diligence et équité requises par les ordonnances, » 

Dans les premiers troubles du protestantisme, chargé de main- 
tenir l’ordre entre les partis, le parlement s’était laissé envahir par 
toutes les passions. Sa partialité coupable encourageait et excitait 
sous main le fanatisme populaire et contribuait à donner un triste 
renom à ce pin tragique auquel des femmes en délire allaient chaque 
jour suspendre de nouvelles victimes. Il laissait ensanglanter la 
place même du palais et massacrer à ses portes un de ses membres, 
sans rechercher ni punir les coupables, sans venger sa propre invio- 
labilité méconnue. à 

L'autorité royale ne croyait pouvoir rétablir le calme dans les 
esprits et dans la province qu’en faisant surveiller le parlement. 
Il envoyait en 1562 le comte de Crussol avec deux commissaires, 
et M. de Crussol déclarait au parlement, nous apprend de Thou, 
que leur venue avait été commandée par les concussions des ma- 
gistrats (1). Malgré ces mesures, une guerre terrible éclatait, et le 
roi, le 24 novembre 1563, suspendait le parlement et le frappait 
d’interdit. L’ordonnance royale portait que la cause en était dans 
sa négligence à faire exécuter les ordonnances et dans ses malver- 
sations. 


(1) « Ut de concussionibus judicum, de quibus pleræque apud eum querelæ de- 
latæ sint, cognoscerent. » (Thuani Historia temporum.) 
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Les choses par la suite ne changeaient pas beaucoup, et le duc 
d’Epernon écrivait encore en 1586 ; «Le parlement laisse beau- 
coup à désirer par deçà : chacun criant contre cette cour, non moins 
en ce qui est de sa fonction ordinaire que des autres choses de 
PEiat, » 

Et le public était d’accord avec l’autorité royale. La comédie et 
la poésie populaires s’attaquaient à l’envi à la vénalité des juges et à 
leurs négligences de toute sorte (1). 

Le parlement était-il calomnié? Les confidences des mercu- 
riales vont nous l’apprendre. Elles nous permettront de suivre les 
magistrats dans tous les détails de leur vie et de leurs fonctions. 
Examinons donc les griefs qui y sont accumulés, depuis les plus 
légers jusqu'aux plus considérables, et nous pourrons noter en 
passant, comme ces pièces, qui jettent une si vive lumière sur la 
justice d’autrefois, font en même temps et par opposition l’éloge le 
plus éclatant de la justice et de la magistrature issues de 1789. Ha- 
bitués comme nous le sommes à trouver toujours bonne et prompte 
justice, nous n’en sentons pas assez tout le prix; nous sommes 
presque indifférents à un bienfait qui se renouvelle tous les jours. 
Pour l’apprécier à sa juste valeur, il est bon de faire de ternps en 
temps un retour dans le passé, et de voir comment trop souvent 
s’y passaient les choses. 


(Suite.) 


LE MONUMENT DE PIERRE VIRET À ORBE 
AVEC UNE LETTRE INÉDITE DE VIRET À M. DE PRAROMAN 


(11 mars 1567). 


Le 4 mai dernier à été une fête pour la petite ville d'Orbe, canton de 
Vaud. Après trois siècles révolus, elle à consacré un monument au 
plus célèbre de ses fils, à ce Pierre Viret qui ne fut pas seulement le 
collaborateur de Farel et de Calvin dans la prédication de la Réforme 
aux bords du Léman, mais qui, sur le soir de sa vie, aila exercer le 
ministère évangélique à Lyon, Nimes, Montpellier, Orange, Pau, 
Orthez et mourut, le 4 mai 1571, dans cette dernière ville, laissant une 
mémoire aussi pure que vénérée. Malgré ses titres comme réformateur, 


(1) Voir mon étude sur Benoet du Lac, Lyon, Scheuring, 1862, — Voir aussi les 
OËEuvres de Louis de la Bellaudière. 
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et de doctes écrits qui révèlent un controversiste ingénieux et pénétrant, 
Viret semblait plus connu à l’étranger que dans son pays natal, et on 
ne peut qu'applaudir à la tardive justice que ses compatriotes lui ont 
rendue avec une touchante unanimité d'esprit et de cœur. Un seul dis- 
cours nous a paru détonner dans le concert d’allocutions prononcées 
en ce jour par les représentants de diverses Eglises et par les autorités 
locales, C’est celui d’un conseiller d'Etat genevois trop connu : ombre 
de Viret, qu’as-tu pensé d’un tel hommage? 

C'est à l'initiative de M. le pasteur Gaberel, si zélé pour tous les 
souvenirs de la Réforme dans la Suisse française, que revient l'honneur 
de l’entreprise, patriotique etreligieuse, si heureusement conduite à son 
terme. Le monument de Viret est un buste en marbre blanc, œuvre 
d'une artiste tessinoise, Madame Maraïni, qui s’est on ne peut mieux 
inspirée des effigies anciennes du réformateur. « J'ai voulu, dit-elle, 
figurer ses grands yeux ouverts à la lumière nouvelle qui les frappe, et 
ses lèvres empreintes de la finesse de son esprit et de la charité de son 
cœur. Ai-je approché des hautes réalités du modèle révélées par ses 
actes et ses paroles? Je ne sais. » Tous ceux qui ont vu l’œuvre de 
l'éminente artiste sont unanimes à louer l’austère beauté de son ou- 
vrage, que relève encore un jour des plus favorables dans la chapelle 
de l’église d'Orbe où il a été placé. 

M. Gaberel a fort bien résumé les principaux traits de la vie de Viret, 
dans le discours d’inauguration qu’il a prononcé devant un auditoire 
digne de la circonstance. Il n’a rien oublié de ce qui pouvait faire revivre 
la physionomie de ce héros de la foi et de la charité au XVIe siècle, Me 
permettra-t-il cependant de lui signaler une page dont la lecture n’eût 
pas peu touché ses auditeurs. Je emprunte au Bulletin del'an dernier, 
et aux curieux Mémoires de Jean Parthenay Larchevesque, sieur de 
Soubise. La ville de Lyon conquise par un coup de main hardi des 
réformés, est bloquée par une armée catholique, sous les ordres du duc 
de Nemours (1562-1563). Soubise, général des réformés, oppose une 
héroïque résistance. Mais les vivres diminuent; la famine menace les 
assiégés ; une mesure cruelle semble nécessaire. Je Jaisse ici parler 
l’auteur anonyme : 

« Quant à ce que le sieur de Soubise fit au dit Lyon et tout ce qui y 
advint pendant qu'il y commanda, vous en avez des instructions. 
Seulement je mettray icy une chose... c'est que se voyant assiégé, et 
qu'il n’avoit plus de vivres que pour quinze jours, il se résolut de mettre 
hors les personnes inutiles, comme les femmes, les enfants et les 
pauvres, qui estoient en nombre de sept mille, ce qui estant prest à 
estre effectué, Monsieur Viret ministre vint à luy pour luy remonstrer 
la pitié que ce seroit de mettre un si grand nombre de pauvres gens à 
la boucherie; à quoy le Sr de Soubise luy respondit : « Je le scay bien, 
« etay tel regret d’estre contrainct de le faire que le cœur m'en saigne ; 
« mais le devoir de ma charge le porte, car il vaut mieux perdre ce 
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« nombre que le tout, vous voulant bien déclarer, Monsieur Viret, pour 
« ce que je scay que vous estes homme de bien, que nous sommes à 
« quinze jours près de la fin de nos vivres, tellement que si faulte de 
« cela, je perds ceste ville, j'en seray blasmé, et dira-on que je ne scay 
«pas mon mestier; » à quoy le ministre luy respondit: « Je scay, 
« Monsieur, que, selon le droit de la guerre, vous le devez faire; mais 
« ceste guerre n'est pas comme les autres, car le moindre pauvre qui 
« est icy y à interest, puisque nous combattons pour la liberté de nos 
« consciences ; et partant, Je vous supplie, au nom de Dieu, de ne le 
« point faire; et ay une ferme foy qu'il vous secourra par quelque autre 
« moyen. » Quand le Sr de Soubise vit cet homme de bien parler ainsy, 
il luy dit : « Encores qu’il advinst du mal en ce faisant et du tort à ma 
« réputation, et qu'on die que je n’aurois pas fait devoir de capitaine, 
« siest ce que, sous vostre parole, je le feray, ayant assurance que Dieu 
« bénira ce que je fay; » et ainsy ne fut mis personne hors de Lyon. » 
(Bulletin, t. XXIII, p. 497.) 

Quatre ans après cet épisode du siége de Lyon, si honorable pour lui, 
Viret devenu ministre de l'Eglise de Pau, et surintendant religieux du 
Béarn, écrivait au premier magistrat de Lausanne la lettre suivante où 
se peint son âme à la fois si douce et si pieuse. Heureuses les cités dont 
les magistrats savent comprendre un tel langage ! dB: 


LETTRE DE VIRET À M. DE PRAROMAN 
ROURGMESTRE A LAUSANNE 
Pau, 14 mars 1567. 


Monsieur, j’ay esté fort joyeux d’avoir entendu la bonne affection 
que Dieu vous a donnée pour avancer sa gloire et maintenir son pur 
service, et l’ay esté encore davantage quand j’ay esté adverty que 
vous estiez constitué en la dignité et office auquel vous estes à 
présent, espérant que tant plus vous avez d'autorité par iceluy, tant 
plus aussy vous vous employerez à une œuvre si sainte, et que vous 
ferez en telle sorte que je ne seray pas en cest endroict déceu en 
mon espérance, Comme je vous en prie affectueusement. J’esperoye 
vous pouvoir aller voir à ce printemps cependant que j’estoye au 
Languedoc. Mais puisqu'il a pleu à Dieu me faire prendre autre 
chemin, je ne scay si jamais nous nous verrons plus en ce monde, 
ne si j’auray si bonne occasion de vous pouvoir escrire que je l’ay 
à présent par le présent porteur, veu la grande distance des lieux 
qu'il y a entre vous et nous. Et pource que mon absence m’em- 
pesche de me pouvoir employer pour vostre Eglise et république, 
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comme je le voudroye faire, si j’en avoye les moyens, je vous prie 
de grande affection que vous l’ayez tousjours pour recommandée 
de plus en plus, comme la chose que vous avez la plus précieuse en 
ce monde, considérant qu’en travaillant pour icelle, et procurant 
son honneur et profit, vous servez à Dieu et travaillez pour vous 
mesmes, et pour tous ceux desquels il vous a donné la charge ; et 
non seulement pour ceux qui vivent à présent, mais aussi pour ceux 
qui succéderont après vous. Ainsi faisant vous ferez œuvre digne de 
vostre office et profitable à tous et fort plaisante à Dieu, lequel après 
m’estre recommandé à vostre bonne grace, je prie qu’il vous main- 
tienne tousjours en la sienne, et qu’il vous bénisse de plus en plus 
en vostre charge. De Pau en Béarn, ce 11 de mars 1567. 


Vostre bon amy et serviteur 
PIERRE VIRET. 
A Monsieur 
Monsieur Claude de Praroman 


bourgmestre de Lausanne 


À Lausanne. 


(Original. Signature autographe. Collection de M. Ch. Eynard.) 
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Francois DE LA NouE, Dir BRAS DE FER, par Mme Ch. Vincent. 


C’est l'honneur de la Réforme française d’avoir produit, dès ses 
premiers jours, une pléiade de personnages distingués en tout genre, 
hommes de plume et d’épée, théologiens, politiques, diplomates, 
et même poëles, tous désignés pour la célébrité, quelques-uns 
même pour la gloire. De ce nombre est François La Noue, vrai 
Bayard huguenot, dont les Discours politiques et militaires dénotent 
un écrivain original, La Noue si bien caractérisé par ce mot de 
Henri IV : « C'était un grand homme de guerre, et encore plus un 
grand homme de bien. » 
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La vie de La Noue racontée par Amyrault dans un livre assez rare, 
et nullement dépourvu de mérite, malgré sa prolixité, appelait un 
narrateur plus vif, plus rapide, qui sût donner du relief à une figure 
digne de Flutarque. L'entreprise a tenté Madame Vincent, dont 
l’essai révèle une plume habile, un talent déjà sûr de lui-même, et 
d'autant mieux maître de son sujet, qu’il s’est rendu familier avec 
l’histoire générale du temps. Nous n’avons pas ici une de ces bio- 
graphies isolées qui ressemblent à un tableau suspendu dans le vide, 
mais le résumé d’une époque dans une vie qui en est comme le 
fidèle miroir. 

C’est plaisir de suivre Madame Vincent dans le récit des aventures 
de son héros, à Dreux, Saint-Denis, Jarnac, Montcontour, la Ro- 
chelle, et sur ce théâtre de la Vendée qui semble préparé tout 
exprès pour les embuscades de la guerre civile. Les descriptions de 
siéges et de batailles ne l’effrayent point ; elle s’en tire à merveille, 
et se plaît aux détails stratégiques, comme la dame de Miraumont, 
une de ses héroïnes, au cliquetis des armes. Elle n’en trouve pas 
moins la note grave, attendrie, quand il le faut. Elle sait peindre 
Marie de Juré, la noble femme de La Noue, sa consolatrice dans le 
cachot de Limbourg : «Il arriva, dit-elle, au vieux soldat mutilé, ce 
qui était arrivé à d’Andelot et à Coligny, ce qui arrivera plus tard à 
Agrippa d’Aubigné. Tous quatre vieux, chargés de famille, pour- 
chassés par la persécution, virent de belles jeunes femmes se dis- 
puter l’honneur d'élever leurs enfants, et de partager avec eux l’exil, 
la prison, la mort. Anne de Salm, Jacqueline de Montbel, Marie de 
Juré, ne seront point des exceptions parmi les femmes protestantes. 
Toutes celles de cette génération furent braves comme les Roche- 
laises, vertueuses comme la grande Jeanne d’Albret. Les sévères 
préceptes de Calvin, reçus au milieu du sang et des larmes, médités 
dans les cachots, avaient porté leurs fruits. » 

La Bibliothèque des Ecoles du Dimanche, qui compte déjà d’ex- 
cellentes biographies, ne pouvait inaugurer plus heureusement la 
série consacrée à la Réforme française. Les sujets ne manqueront 
pas au biographe de La Noue, et la lecture des documents origi- 
naux, qui montre le passé sous ses vraies couleurs, et relègue à 
l'arrière-plan les ouvrages de seconde main, affermira un talent 
qui n’est qu’à ses débuts, et dont le coup d’essai est si riche de 
promesses. J.1B: 
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UN MARTYR DU DÉSERT, JAGQUES ROGER ET SES COMPAGNONS L'ŒUVRE, 


par D. Benoît, pasteur. 


Au moment où les Eglises réformées de langue française s’ap- 
prêtent à célébrer un pieux anniversaire, il n’est pas hors de propos 
de relire l’histoire des martyrs de la Réforme naissante, ou de ces 
confesseurs de la Révocation qui surent retrouver la flamme des pre- 
miers jours, surtout quand on a sous la main une biographie aussi 
attachante que celle que nous offre M. le pasteur Benoît. 

Son livre nous introduit en plein dans la période du Désert, ces 
catacombes du protestantisme proscrit, n’ayant ni foyer ni culte 
légal dans la patrie de Montesquieu et de Voltaire. La vallée de la 
Drôme, les monts du Dauphiné, tel est le théâtre du courageux 
apostolat dont M. Benoît nous déroule le récit. Jacques Roger, son 
héros, sorti d’un hameau de la Vaunage, n’a ni le génie organisa- 
teur d'Antoine Court, qui préside à la restauration des Eglises, ni la 
fougue de Corteiz et de Montbonnoux qui ont traversé le Camp des 
Enfants de Dieu, avant de prêcher l'Evangile. C’est un apôtre, aussi 
ferme que doux, qui poursuivra, durant quarante ans, son œuvre 
réparatrice, et qui surpris par les officiers royaux, au terme de sa 
laborieuse carrière, pourra dire : « Je suis celui que vous cherchez 
depuis trente-six ans ; il était bien temps de me trouver. » 

Son procès ne fut pas long : condamné, le 22 mai 1745, par les 
juges de Grenoble, à être pendu pour avoir exercé les fonctions de 
prédicant conformément aux édits, il remercia ceux qui lui appor- 
tèrent ce triste message, et se mit à chanter les louanges de Dieu, 
«de sorte, disent les relations manuserites, qu’on ne vit jamais dans 
les prisons de Grenoble, un martyr plus serein. » Il montra le même 
calme, la même sérénité, sur les degrés de l’échelle fatale. Ainsi 
était mort, quelques semaines auparavant, le jeune pasteur de 
Livron, l’élève de Roger, Louis Ranc, dont les complaintes popu- 
laires ont célébré le souvenir. Ainsi mouraient, sous le régime de 
Fleury et de la Pompadour, les Durand, les Desubas, les Bénézet, 
dont le supplice n’était qu’une transfiguration. 

C’est avec amour que M. Benoît a tracé la biographie de Jacques 
Roger et de ses principaux collaborateurs dauphinois. L’apôtre de 
Boissières est un précurseur dans l’œuvre évangélique, dont il est 
heureux de retrouver la trace. « Que de fois, dit-il, notre imagina- 
iion evoquant son image, nous l’a représenté parcourant sous divers 
déguisements les sentiers escarpés de son pays d’adoption, tantôt 
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à pied, le bâton du voyageur à la main, quelquefois à cheval, et le 
pan de son manteau rabatiu sur sa figure, afin de n’être point re- 
connu! » Maïs l’imagination ne suffirait pas à donner vie au récit, 
et l’abondance des matériaux réunis par l’érudition pourrait en gêner 
l’emploi, sans cette conformité de sentiments qui unit l'historien 
à son héros, et rend sa tâche plus facile. Ainsi s'explique l'intérêt 
du livre de M. Benoît. À ce mérite il en joint un autre, qui n’est pas 
à dédaigner, celui de lactualité. J. B. 


CORRESPONDANCE 


UN RÉFUGIÉ FRANÇAIS DU PAYS DE VAUD 


JEAN-PHILIPPE-LOUIS DE CHÉZEAUX 


CORRESPONDANT DE L'AGADÉMIE DÉS SCIENCES 
(1718-1751). 


Monsieur, 


Le 29 germinal an II (18 avril 1795), la Convention nationale, présidée 
par Boissy-d’Anglas, votait l'impression aux frais de la nation du Mé- 
moire présenté par la citoyenne Dechézeaux avec toutes les pièces à 
l'appui des faits qui y étaient énoncés. La conduite de Gustave Deché- 
zeaux, député à la Convention nationale, guillotiné à Rochefort, le 
18 janvier 1793, était ainsi solennellement réhabilitée, et ses biens con- 
fisqués furent rendus à sa famille. 

Daniel Massiou a consacré à cette grande victime, des pages émues 
dans le dernier volume de sa belle Histoire de la Saintonge et de l'Aunis. 
M. Ernest Chatonet, juge de paix à Versailles, vient de retracer cette 
vie si dignement remplie. Pierre-Charles-Daniel-Gustave Dechézeaux 
était protestant et ses ancêtres s'étaient expatriés à la révocation de 
l'Edit de Nantes pour sauvegarder leur foi religieuse; son oncle avait 
fait bénir son union par un pasteur du désert le 19 juillet 1756. (L'Eglise 
réformée de la Rochelle, élude historique, par M. le pasteur Louis Del- 
mas, p. 404.) Son cousin, Jacob de { hézeaux, s'était distingué au siége 
de Pondichéry le 10 août 1778 et avait mérite une épée d'honneur par sa 
bravoure. Nous avons inséré, dans les Marins rochelais (p. 160), la lettre 
qu'il reçut du ministre de la marine, M. de Sartine, à cette occasion. 

Nous devons à l’obligeance de notre collègue au consistoire de la 
Rochelle, M. Henry Foucault, sous-inspecteur des domaines, commu- 
nication de l'éloge d’un autre membre de la même famille, qui s’illustra 
dans la science, Jean-Philippes-Loys de Chézeaux, correspondant de 
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l'Académie des sciences de Paris. Nous avons cru devoir résumer cette 
intéressante biographie, en conservant autant que possible les termes 
mêmes du récit contemporain. 

Nous ignorons à quelle société appartenaient les amis du défunt; mais 
en pensant à la date de l'impression, à l'absence du nom de l’imprimeur 
et du lieu de la publication, à la saveur religieuse de la peinture du 
caractère si profondément respectable du philosophe chrétien, il semble 
difficile de ne point admettre que cette biographie émane de ses frères 
dans la foi, et que l'hommage rendu à l’astronome est surtout destiné à 
faire aimer le chrétien et à rendre témoignage aux principes qui ont 
inspiré sa vie tout entière. Que si nous ajoutons que l’épitaphe com- 
posée par ses amis ne put être gravée sur sa tombe, il sera vraisem- 
blable d'admettre que la « grande capitale » où de Chézeaux termina 
sa noble carrière est le Paris de 1753 si hostile au christianisme évan- 
gélique, tandis qu’il accueillait toute sorte d’illuminés faisant cause 
commune avec les encyclopédistes pour écraser l’infâme. 

Agréez mes respectueux hommages. 


De RicHemonop. 
La Rochelle, le 22 septembre 1875. 


Originaire de l’île de Ré, la famille de Chézeaux se dispersa à la 
révocation de l’Edit de Nantes. Les uns se réfugièrent au nord de 
l’Europe, tandis que d’autres demandaient un asile au pays de Vaud. 

A la branche vaudoise appartient Jean-Philippes-Loys de Ché- 
zeaux, gentilhomme ordinaire deS. À. S. le prince d’Anhalt-Zerbst, 
correspondant de l’Académie royale des sciences de Paris, membre 
de l’Académie impériale deSaint-Pétersbourg, de la Société royale 
de Londres, des académies de Stockholm et de Gœttingue, président 
de la Société littéraire de Lausanne et d’une société de Paris, 

« Grand philosophe, vrai chrétien, digne citoyen, bon ami, fils 
tendre et respectueux, savant sans orgueil, théologien sans aigreur, 
mathématicien persuadé des vérités évangéliques, il avait tous les 
talents, 1l possédait toutes les vertus. » 

Ce n’est pas ici une banale oraison funèbre; les auteurs de l’Æloge 
imprimé en 1753, que nous avons sous les yeux, déclarent dans 
leur avertissement : « Quiconque a toujours aimé la vérité ne doit 
être loué que par la vérité. » À 

Né à Lausanne, dans le canton de Berne, en 1718, Jean-Philippes- 
Loys de Chézeaux était fils aîné de M. le Banneret de Chézeaux, 
d’une des plus illustres et des plus anciennes familles du pays de 
Vaud, et petit-fils de M. de Crouzas, qui a rendu de si grands ser- 
vices à la religion et aux lettres. 

Guidé par son aïeul M, de Crouzas, après avoir étudié à fond toutes 
les sciences, il s’attacha surtout à la géométrie, à l’astronomie et à 
diverses autres parties des niathématiques. A l’âge de dix-sept ans, 
il composa trois traités de physique. Le premier, intitulé Zssar de 
dynamique, contenait une explication et une démonstration des 
expériences nouvelles du choc des corps, suivant le principe ordi- 
naire des forces mouvantes proportionnelles aux produits des masses 
des corps par leur vitesse. 

Le second était sur la force de la poudre à canon et il l’expliquait 
par les seuls effets du ressort de l'air, 
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Le troisième traité roulait sur le mouvement de l'air dans la pro- 
pagation du son. M. de Chézeaux avait composé celui-ci dans la vue 
de développer et d'exposer plus en détail les principes que Newton 
n'avait fait qu’indiquer sur cette matière dans la Se section du Ile livre 
de ses Principes mathématiques de la philosophie naturelle. 


M. de Crouzas jugea ces trois onvrages dignes d'être envoyés à 
PAcadémie rovale des sciences de Paris, qui les estima dignes de 
l'impression. Ils parurent en 1743 sous le titre d’Æssais de physique, 
avec l’approbation de ce corps éminent qui avait désigné M. Pitot 
pour commissaire rapporteur. 

À peu près dans le même temps, M. de Chézeaux travailla à 
des observations sur Satarne, dans lesquelles il éclaircit ce que 
Cassini avait inséré à <e sujet dans les Mémoires de l’Académie 
royale des sciences. Zassini admira l’ouvrage du jeune savant, « J’ai 
lu, écrivait-il à #. de Crouzas, avec beaucoup d'attention cet 
ouvrage, j’en =Tadmiré la précision et la clarté; les remarques m’en 
ont paru très-judicieuses, elles suppléent à ce que j’avais omis, ou 
à ce que je n’avais pas assez éclairci dans les Mémoires de l’Aca- 
démie. » 

M. de Chézeaux s’appliqua particulièrement à l’étude des langues, 
le latin, le grec, l’hébreu, l’arabe et l’anglais furent ses langues fa- 
vorites ; il avait aussi beaucoup de goût pour la musique et le dessin 
et se délassait avec ces arts agréables de la trop grande application 
du cabinet. 

Pendant cinq ans il dut interrompre ses travaux par suite d’une 
maladie opiniâtre qui le mit plus d’une fois sur le bord du tombeau. 

. Le 13 décembre 1743, il découvrit une comète, se lia à cette 
Occasion avec Réaumur, le Monnier, de Mairan. Il décrivit après 
dix-neuf jours de son apparition et selon le système newtonien, le 
cours que faisait cette comète, sans qu’il s’en soit écarté que de dix 
ou douze secondes, dans l’espace de vingt-quatre jours après la 
prédiction. Ses observations furent imprimées l’année suivante et 
cette publication fut accompagnée d’une carte indiquant le mouve- 
ment réel de la comète dans le ciel et son mouvement apparent à 
travers les étoiles fixes. Ea 1748, il envoya à l'Académie royale des 
sciences de Paris une théorie des comètes où il donnait une nouvelle 
méthode de calculer leur orbite, et l’Académie fit imprimer cette 
méthode. 

En1747 et1748, il composa pour le prince de Nassau des Eléments 
de cosmographie etd’astronomie, où la simplicité et la clarté brillent 
partout. Il travailla également à une Introduction à l’histoire, qu’il 
ne put conduire que jusqu’à Charlemagne. On avait fondé à Lausanne 
une société de personnes éclairées qui s’assemblaient chaque se- 
maine chez un jeune prince étranger, pour l'instruction duquel on 
lisait des discours et des dissertations sur presqu: toutes sorties de 
sujets. Les dissertations de M. de Chézeaux etaient toujours écoutées 
avec le plus vif intérêt. 

Il avait établi un observatoire sur sa terre de Chézeaux et il y 
passait des nuits entières à observer les astres, après avoir employé 
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sa journée à écrire ses observations ou à méditer sur les vérités les 
plus sublimes. 

Il sanctifiait ses études par la lecture des Livres sacrés et il prit le 
parti de les défendre contre cette foule d’impies qu’il voyait avec 
indignation s’élever de tous côtés contre les vérités les plus sublimes 
et les mieux établies. Dans cette vue, il s’attacha à la lecture des 
prophètes dans le texte original ; il y porta cette pénétration qui 
avait brillé dans ses ouvrages mathématiques. Aussi ses recherches 
eurent-elles un grand succès et il communiqua au public avec em- 
pressement la plus grande partie de ses découvertes. 

En 1748, l’Académie royale des sciences de Paris l’admit au 
nombre de ses correspondants, il fut agrégé à l’Académie royale de 
Gæœttingen, à celles de Londres et de Stockholm, et dut décliner les 
offres d’être directeur de l’observatoire de Saint-Pétersbourg et 
premier professeur d’astronomie. La faiblesse de son tempérament 
et sa modestie ne lui permirent pas d’accepter des offres aussi 
honorables. 

Philosophe chrétien, il donna constamment l’exemple de la 
modestie la plus scrupuleuse. Sa philosophie était douce, sage, 
raisonnable. [ndulgent pour les autres, il réservait pour lui-même 
toute sa sévérité et ne se pardonnait jamais rien. 

Persuadé de la vérité et pénétré de l’excellence de la religion 
réformée, non parce que ses pères étaient chrétiens et protestants, 
mais par conviction et après avoir étudié toutes les autres religions 
chacune dans leurs sources, il s’attacha particulièrement à ce culte 
et il en remplit tous les devoirs avec la plus scrupuleuse exactitude. 
Il fréquentait assidûment les saintes assemblées, s’approchait fré- 
quemment de la sainte table. Dans sa maison il faisait chaque jour 
la lecture des Livres sacrés. Ses domestiques étaient présents à cette 
lecture qu’il accompagnait toujours de remarques à leur portée et 
d’exhortations à vivre dans la piété, dans la justice et dans la tem- 
pérance. Il travailla à linstruction des cultivateurs qui peuplaient 
sa terre et les munit de livres propres à leur rappeier leurs devoirs, 
s’attachant surtout à leur enseigner la vertu par son exemple. Il 
avait rédigé même un plan d'instruction pour les habitants des 
campagnes. Président de la Societé littéraire de Lausanne, ‘il fonda 
dans la Capitale, où 1l fut appelé par le prince d’Anhait, un corps 
analogue, en vertu des pouvoirs qui lui furent envoyes par la grande 
direction de Lausanne. 

Le savant le connaissait par ses écrits, le pauvre par ses bienfaits. 
Le 30 novembre 1751, à sept heures du matin, il rendit son âme à 
son Créateur, en demandant à Dieu de lui donner des forces pour 
sortir victorieux de ce grand combat et sa clémence pour lui ac- 


corder le pardon de ses péchés. Il a cessé de vivre dans le temps 
pour revivre dans l’eternité. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas.—1875, 


À NOS AMIS 


Soixante-douze Eglises ont bien voulu se souvenir de la 
Société de l'Histoire du Protestantisme français, au mois de 
novembre dernier, dans leur collecte de la Fête de la Ré- 
formation. 


Ce sont les suivantes : 


_ Anduze, Angoulème, Bayonne, Bédarieux, Blois, Bor- 
deaux, Bourran, Calmon, Castres, Caussade, Caveirac, Cette, 
Le Chambon, Clairac, Clermont-Ferrand, Crest, Dijon, Fer- 
nex, Fontainebleau, Ganges, Générargues, la Grand'Combe, 
Inchy, Jonzac, Josnes, Lasalle, Livron, Lons-le-Saulnier, 
Lusignan, Lyon, Marsillargues, Mauguio, Mauvezin, Mes- 
chers, Metz, Moncoutant, Montmeyran, Montpellier, Mouil- 
leron, Nancy, Nantes, Nîmes {Eglise nationale, Eglise mé- 
thodiste), Orthez, Paris (Oratoire, Saint-André, chapelle 
du Nord, asile Lambrechts), Perpignan, Réalmont, Reims, 
Rouen, Saint-Ambroix, Saint-Andéol, Saint-Etienne, Saint- 
Frézal de Ventalon, Saint-Jean du Gard, Saint-Maixent, 
Saint-Pargoire, Saint-Pierreville, Saint-Quentin, Sauve, 
Templeux-le-Guérard, Toulaud, Troyes, Uzès, Vébron, 
Vernoux (consistoriale), Viala, Villeveyrac, Wesserling. 


Nous offrons nos remercîments aux Eglises, petites ou 
grandes, riches ou pauvres, qui ne savent pas séparer notre 
œuvre historique des pieuses libéralités qu'inspire l’anniver- 
saire du premier dimanche de novembre. Puisse leür exem- 
ple être suivi d’un nombre toujours croissant de pasteurs, et 
de fidèles ! 


Les temps sont sérieux : il semble plus que jamais oppor- 
tun d'élargir le cadre de nos publications, et d'évoquer les 
grands exemples d’une histoire dont chaque page dit : foi, 
constance, invincible fidélité. 


Plus le concours que nous osons réclamer pour la Société 
de l'Histoire du Protestantisme français sera général, et 
mieux elle saura s'acquitter de sa belle et sainte mission. 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS : 


RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 13 JUILLET 1870 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 

Tous les abonnements datent du 1°" janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 
15 fr. » pour l'étranger. 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l’envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Mous ne saurions trop enguger nos 
abonnés à éviter lout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 


lfr. » pour les départements; 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

3 fr. » pour l'Angleterre. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exig'e la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n’auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À 1 FR. 25, POUR 1875. l 


